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ESSAI 


«l'R 


L’HISTOIRE DE LA POÉSIE FRANÇAISE 

EN BELGIQUE. 


Si, aTant d’aborder l’histoire de la poésie française en Belgique, 
nous avions à écrire celle de la formation de la langue romane com- 
mencée dans nos provinces, nous aurions à retracer l’histoire de 
toutes les invasions successives que les dialectes du Nord , depuis le 
siècle, opérèrent dans la Gaule avec les peuples barbares qui les 
parlaient. Nous aurions à vous montrer d’abord la langue latine 
couvrant toute cette contrée, comme une nappe dont la transpa- 
rence et la pureté n’étaient troublées , çà et là, que par quelques 
restes des idiomes importés dans la commune patrie par les popu- 
lations dont nos pères descendaient. Sous Gallicn, les Francs com- 
mencent, dans la Gaule, cette série d’irruptions qui se continue, avec 
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cette inconcevable opiniâtreté que le Nord met à se ruer sans cesse 
sur le Midi et sur l’Occident de l’Europe , â travers les règnes de 
Valentinien, de Constance et de Julien. Partis du fond de leurs 
forêts germaniques, luttant avec des fortunes diverses, mais gagnant 
toujours du terrain, ils inondent la Belgique au commencement 
du Y® siècle , s’établissent en 480 à Tournay , et se fixent à Cambrai 
en 600. Par intervalles ils longent, en les ravageant, les côtes de 
l’Océan et s’avancent jusqu’à Terragonc. Par intcrs allcs ils poussent 
comme un flot au cœur de la France d’aujourd’hui , pour refluer vers 
le Nord , mais restant maîtres chaque fois d’une partie du sol envahi. 

La Gaule, ainsi entamée au nord par les Francs, dès le V® siècle, 
n’est pas mieux traitée à l’orient par les Germains qui y pénètrent 
jusqu’au Rhône et fondent le royaume de Bourgogne. Puis, voilà 
des courans de barbares qui la traversent pour faire la conquête de 
l’Espagne : ce sont les Vandales, les Suèves, les Àlains. Ces vastes 
mouvemens se continuent jusqu’aux environs du X® siècle. 

Il est facile de comprendre quels ravages ils opérèrent dans l’ordre 
de l’intelligence comme dans l’ordre matériel. Le torrent passa sur 
toutes choses, entraîna toutes choses dans son cours : mœurs, législa- 
tion, littérature, langue, gouvernement, la civilisation tout entière. 
Dès le VI® siècle, la poésie s’éteint, les lyres se brisent. Saint Avite 
renonce à écrire en vers, parce qu’on ne comprend plus ni le 
rhythme, ni la mesure. Saint Grégoire de Tours s’écrie avec amer- 
tume : « Vœ diehus nostris, quia periil studium lifterarum à nobis! » 
La pureté de la langue latine s’est perdue. Sa cristalline transpa- 
rence est troublée, comme par une vase impure, par les mots bar- 
bares que les invasions ont jetés tour à tour dans son bel idiome. 
Le genre de ses vocables est oublié, leurs sonores et musicales ter- 
minaisons sont remplacées par des terminaisons étrangères ; elle se 
corrompt, elle se déforme tout entière. Il ne lui reste plus pour 
refuge et pour asile que les églises et les monastères, où des écoles 
s’ouvrent pour remplacer les écoles des villes et où, malgré tous les 
soins pieux du clergé, la corruption ira l’atteindre pour en faire la 
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basse latinité. Partout ailleurs elle fait place à une langue vulgaire 
désignée dans les livres du temps par le nom de lingua romana, 
rwtica, vulgarts ou uaualis, langue qui, se perfectionnant toujours, 
deviendra la langue de Racine, de Pascal et de Rousseau. 

Il y a deux langues vulgaires en Belgique : la ikéolisque ou l’a/- 
lemande , et la romane françaine. 

Les plus anciens monumcns connus en théotisque remontent au 
commencement du Y 111’= siècle. La poésie thioise avait déjà acquis 
un grand développement sous Charlemagne, qui, au rapport d’Egin- 
hard, en faisait ses délices et aifectionnait tellement ce langage, 
qu’il écrivit lui-méme une grammaire pour la ramener à scs véri- 
tables règles, et qu’il engagea, par son exemple, plusieurs savans A 
la cultiver. 

Les monumens les plus anciens de la langue romane française ne 
remontent génère au delà du milieu du IX® siècle. On en trouve les 
premières traces écrites dans le serment de Charles-le-Chauve et de 
Louis-le-Germaniquc , cité par l’historien Nithard. Déjà, dès le 
commencement de ce même siècle, le latin était tellement effacé 
en France, que les conciles provinciaux de Rheims et do Tours, 
en 813, et de Mayence, en 847, ordonnèrent aux évêques et aux 
prêtres d’expliquer et de traduire au peuple en roman et en thiois, 
les sermons et les homélies des pères de l’Église. Ce n’est cependant 
que deux siècles plus tard qu’il fut, pour la première fois, réelle- 
ment question de poésie en roman dans nos provinces. 

En 1071 parait à Liège le premier jongleur ', puis dans le 
Hainaut cet autre qui chante à saint Aybert, encore enfant, la vie et 
la conversion de saint Thibaut et devient ainsi l’instrument de son 
salut * : voix sans écho, éteintes pour nous, comme celle de cette 
fille de Guillaume-lc-Conquérant , Adèle de Hainaut, à laquelle l’é- 
véque Baudri accorde le don des vers ’. Mais c’est par le Flandre et 

I Voir VHUioirt itHérairt de Ut France, tom. VII, AvertÎM., p. 48. 

3 toiD. VII, p. 128. 

s /bid., lotroduclioa , p. 49. 
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par le Hainaut que la poésie doit entrer en Belgique , surtout par 
cette Flandre si splendide et dont le lien féodal qui l’attache au 
royaume suzerain , ses alliances de famille , et surtout les goûts et 
les habitudes des princes qui la gouvernent, rendent la cour si 
française. 

Baudouin y, de Hainaut, cultive la poésie romane. Son fils Bau- 
douin YI, de Hainaut et de Flandre, figure parmi les poètes proven- 
çaux du XIF siècle ' . Le comte Philippe d’Alsace s’attache le plus 
fécond et le plus renommé des romanciers de son temps, ce Chrestien 
de Troyes, si loué par presque tous ses contemporains et si justement 
loué, parce qu’il était réellement auKlessus d’eux tous, tant par l’ima- 
gination qui brille dÿiis ses ouvrages, que par l’énergie et la grâce 
de son style. Marie de France traduit en roman les Fables dEsope 
et les dédie au comte Guillaume de Dampierre, dont le trouvère 
Gaultier de Bcllepcrche rappelle avec tant d’éloge le nom dans son 
roman Ae Judas Macchabée. Gui de Dampierre protège l’art Aepoéirie 
avec une libéralité telle que les poètes le nomment leur père, et 
que le ménestrel Âdenez s’écrie : 

Li jongleor dcTront bien plorer 
Quant il morra; car moult pourront aller 
Ains que tel père puissent rccourrer. 

Déjà sous le comte Thierry d’Alsace, la poésie française fut en 
honneur dans nos provinces , où elle fut probablement importée des 
pays d’outre-Loire , par Sybille d’Anjou, qui devint l’épouse do ce 
comte en l’an 1134. M. Raynouard fait mention, d’après maître 
André, chapelain royal, qui vivait en 1170, d’une Cour d amour 
tenue par cette comtesse, en Flandre. Ce fut ainsi par elle que la 
gaie science du 3Iidi s’établit pour la première fois dans le Nord. 
Par elle aussi peut-être, son fils Philippe acquit ce goût des lettres 
qui fit do lui le protecteur du poète auquel nous devons le roman 


' Raynouard , Poésies des Troubadours. 
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de Tristan, et dont les vers rappellent si honorablement le nom du 
prince flamand : 

Christians seme et fet semence 
D'un romans que il en commence , 

Et si le seme en si bon leu 

Qu’il ne puet estre sans grant pren, 

Qu’il le fet por le plus prcudbomme 
Qui soit en l'empire do Romme : 

C’est li quens Phelipc de Flandres 

Bien que plus d’un poète se soit déjà révélé en Belgique de- 
puis le commencement du XII<’ siècle, et que ce soit du précédent 
que datent les trouvères, il ne nous reste que peu ou point de 
monumens écrits de poésies de cette époque. Selon Huon de 3Iéry , 
notre histoire littéraire doit commencer à Raoul de Iloudanc (près 
de Binche) et à Chrestien de Troyes; car il fait de ces deux poètes 
des hennuyers dons le passage suivant de son Towmoyement de 
r Ante-Christ : 

Les dits Raoul et Chrestien s 
Qu’oneques bouche de chrestiens 
Ne dit si bien com ils faisoient; 

Car, quant ils dirent, ils prenoient 
Li bon françois trestout à plain 
Si com il leur renoit en main. 

Si qu'ils n’dnt rien de bien guerpj. 

Si j'ay trouré aucun espy 
Apres la main aux Hennuytrt , 

Je l'ai glané moult Tolenticrs K 

Chrestien florit sous le règne de Philippe d’Alsace, auquel il était 
attaché en qualité de poète de cour. Il mourut vers l’an 1191. 
On lui doit plusieurs poèmes, parmi lesquels Percerai le Gallois, 
achevé par Manessier, le Chevalier au Lyon, Cliget, Erec et Enide, 
Gtsillaume d Angleterre et Lancelot du Lac qui fut terminé par 

J La Sema, Mémoirt $ur la Bihlioih. de Bourgogne f pag. 5. 

> Paaquier, Recherches, 
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Godefroy de Ligny. Nous possédons, en outre, de lui trois ehansons. 
D’après Roquefort ' , c’est à tort que Fauchet lui attribue le roman 
du Graal, et l’asquicr celui du Chevalier à FEspée qui appartient 
à Raoul de Houdanc, auteur du roman des Estes, de celui de 
Mérangis et du fabliau de la Voie dEnfer. Chrestien doit être 
regardé comme celui de nos trouvères qui rendit le plus de services 
à la langue française. C’est lui , en effet, qui contribua le plus à la 
formerj c’est lui qui donna à ce parlage, si peu fait encore, un 
certain caractère d’énergie et de force, et qui l’oma d’une grâce dont 
elle ne s’était pas encore vue parée jusqu’alors. 

Si d’autres , aussi heureux , aussi forts que lui , fussent venus con- 
tinuer l’œuvre si bien commencée par son génie, la langue française 
fût parvenue à sa maturité au moins quatre siècles plus tôt. Du 
reste, grâces â lui, qui la tordit, qui la travailla, elle acquit un 
degré de souplesse et do vigueur qui, dès le XIII“ siècle, nous la 
montre parvenue à un commencement de perfection qu’on ne lui re- 
trouve plus nu XVI® *. Aussi, peu de poètes ont été plus unanime- 
ment loués par leurs contemporains que Chrestien le fut. De son 
vivant, Raoul de Houdanc, et, après sa mort, Iluon de Méry, Thi- 
baut de Bar et Guillaume de Normandie parlent de lui avec les 
éloges les plus mérités. Il est au XII® siècle ce que Ronsard est au 
XVI®. Comme celui-ci refit la langue par les poètes italiens et pro- 
vençaux d’abord, puis par les Latins et les Grecs, Chrestien la fit 
par les poètes do la Provence. Tous ses poèmes sont restés inédits; 
ceux de Raoul de Houdanc aussi. 

Après Chrestien de Troyes et Raoul de Houdanc, vient Jehan- 
li-Nevelois, qui florissait â la fin du XII® siècle. Il vint â une 
époque où la littérature française comptait déjà un certain nombre 
de grandes compositions poétiques depuis le roman do Philomena , 
qui remonte deux siècles plus haut à une époque où cette lit- 

* Roquefort, État de la poétie /ranfatM, pag. 7S. 

^ Ibid , pag. SO. 

* ffistoiro litt, delà I^rance, tom. IV, p, SU. 
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térature s’était déjà enrichie de presque toute cette série de poèmes 
de la Table Ronde, de Charlemagne et à’ Alexandre, écrits depuis 
le temps du pseudonyme Turpin ou Tilpin, jusqu’à celui d'Alexandre 
de Paris et de Lambert- li-Cort. On était encore au plus beau 
règne de ces merveilleuses fictions dans lesquelles les Douze Pairs 
jouent un rôle si actif et si incroyable. En travers des romans du 
Brut, de Tristan de Léonais, de Saint-Graal, de Merlin, de 
Lancelot du Lac, il lança sa Vengeance d Alexandre, qui fait 
suite au poème d'Alexandre du clerc Simon , et de celui d Alexandre 
de Paris et de son continuateur Lambert. 

D’après Fauchet ' , Jehan-li-Nevelois florit au temps de Louis- 
le-Jeune, roi de France, et avant l’an 1 193. Selon M. de la Sema 
il était de Nevele en Flandre et non pas de Nivelles dans le Brabant , 
opinion fondée sur l’emploi du mot flamand grams, fâché, que le 
poète a jeté dans un des vers du prologue de son ouvrage. Ce poème 
à couplets monorimes et en vers de douze syllabes , fut écrit, comme 
il parait, pour un comte Henri que , du reste, Jeban ne désigne pas 
d’une manière plus précise et qu’il se borne à indiquer assez vague- 
ment dans ces vers : 

Un chanlerre li dit d’Aleiandre à ses piez; 

Et, quant il l’a ol, s’en fu grams et iriez. 

Da 6us qu’ot de Gandace en a rers commenciez, 

Bien faiz et bien rimez, bien dit et bien dictiez : 

Encor sera du comte Henri molt bien loiez. 

Ce comte Henri était, encore selon Fauchet ’ , Henri II, comte de 
Champagne, qui fut depuis élevé au trône de Jérusalem. Mais toute 
la conjecture du vieux historien sur le dernier des cinq vers que nous 
venons de citer, ne repose que sur l’existence d’un comte de Cham- 
pagne du nom de Henri, à la fin du XIP siècle. D’autres * vou- 

' Svr ht ancitnt poitet fraitfoii. 

* JIfém. sur la Bibl. dt Baurj., p. 117. 

» Ibid. 

* M. De Reiffenbcrg, Philippe S/etuket, Introd., p. cxivm. 

Ton. XIII. â 
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(Iraient nous faire remonter (quelques anniies plus haut , et nous ren- 
voyer à (îe Henri de Champagne , le premier du nom, qui avait ao- 
compagné le roi Louis VII dans la croisade de 1 147. Ce prince était, 
après le comte de Flandre, le plus riche et le plus puissant vassal de 
la France, et mérita, par ses largesses et ses prodigalités, le surnom 
de Large ou de Libéral. Rien n’égalait le luxe et la splendeur de 
sa œur, où sa femme Marie, fille d’Eléonore de Guyenne, avait in- 
troduit cette recherche d’esprit qui régnait alors dans presque tous 
les baronnages du midi , et où la douce science du Gai Savoir était 
tenue en honneur par Adèle, qui devint, depuis, l’épouse de Louis V U. 
Henri faisait le meilleur accueil aux trouvères. Ses palais, ses châ- 
teaux, leur étaient ouverts. Quènes de Béthune et Auboin de Sézannes 
étaient les rois de ses fêtes. Il les estimait à l’égal des plus illustres 
chevaliers, lui qui se fit excommunier pour avoir voulu que, dans 
ses tournois, les chevaliers combattissent toujours à fer aigu et à 
outrance. Après sa mort, la (xmr de Champagne rontinua d’être le 
rendez-vous des trouvères , grâce à la protection que sa veuve Alarie 
et surtout le vaillant et magnifique Tibault leur accordaient Ne 
serait-ce donc pas plutôt à Henri-le-Libéral que la Vengeance rf’A- 
lexandre fut dédiée? Pour nous cette opinion a plus de probabilité 
que celle de Fauchet et même que toute autre. Car on ne peut penser 
à Henri II d’Angleterre , dont le titre de comte d’Anjou avait , de- 
puis l’an 1155, disparu dans celui de roi, quand les barons nor- 
mands l’appelèrent â Londres pour succéder à Étienne Ce n’est 
pas ce Henri que le Nevelois a voulu désigner dans ses vers, et son 
poème n’a pu être adressé à ce prince, du reste si célèbre par la 
protection qu’il accordait aux lettres, et qui fit traduire en vers fran- 
çais par Robert Waee le roman du Brut, cette source si féconde et 
si précieuse des histoires de la Table-Ronde , et qui avait â sa <x>ur 
plusieurs des poètes lus plus renommés d’alors, Luces du Gast, 


> Ihicange, »ur yUUharéouin, p. U64. 
2 Gervas. , Caniuar,, pag. 1876. 
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Gasso lo Blond, Gautier Map, Robert de Borron et Rosticien de 
Pise 

Jehan-li-Nevelois suit donc, dans la série de nos poètes, Chrestien 
de Troyes et Raoul de Houdanc. Il a été placé singulièrement haut par 
Geoffroy Tory qui , en parlant de notre Jehan et de Perrot de Saint- 
Cloud, s’exprime en ces termes : a Ces deux autheurs ont en leur style 
» une grande maiesté de langage ancien, et croy que, s’ils eussent eu 
» le tems en fleur de bonnes lettres, comme il est auiourd’hui , qu’ils 
» eussent excédé tous autheurs grecs et latins. Ils ont, dy-ie, en leurs 
U compositions don accompiy de toute grâce en fleurs de rhétorique 
» et poésie ancienne. Jaçoit que Jehan-le-Maire ne face aucune men- 
» tion d’iceux, toutesfois si a-t il pris et emprunté d’eux la plus grande 
» part de son beau langage , comme on pourroit bien voir en la leo- 
» ture qu’on feroit attentivement èsœuures des uns et des autres » 

Legrand-d’Âussy ’ ne partage pas l’engouement réellement exagéré 
de Geoffroy Tory pour notre poète. Selon lui, Jehan-li-Nevelois ne 
renferme qu’un seul vers qui puisse être cité , et malheureusement 
c’est un vers que nous pouvons écrire ici. La raison est plutôt du 
côté de Legrand que du côté de l’auteur du Champ flori. Car l’œuvre 
du Neveloisest, en effet, infiniment inférieure à beaucoup de poèmes 
de son époque, et surtout aux autres compositions que l’histoire 
d’Alexandre a inspirées. C’est particulièrement la versification et la 
vérité des détails qui sont la partie faible de la Vengeance d Alexandre. 
Voici l’analyse de cette conception qui eût pu fournir à un homme 
de génie une beau morceau, mais qui, sous la main de notre Jehan , 
est entièrement avortée. Le roi Porus a été vaincu par Alexandre. 
II est mort. Sa femme Candace lui a survécu. Elle est couchée dans 
son lit, lorsque le vainqueur arrive. Elle s’éprend d’amour pour lui. 
De son côté, Alexandre la trouve belle et l’embrasse à la française. 


■ Boquefurt, État Je la poétie franfaite dans les XII* et XIII* siiclet, p. 146, 147. 

* Geoffroy Tory, Champ flori ^ cité dao» Paaquier, liv. 7. 

* Aoiiceê et estraito dm léSS dê la hibUoîkèqué royale de FariOf tom. 5, p. 10^130. 
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selon la naïve expression du poète. 

Li dame en remest grooe, 

et met an jour un fils. Cet enfant, à qui elle a donné le nom d’Alior, 
grandit et conçoit le désir de venger son père qui a été empoisonné. 
Sa vengeance doit être d’autant plus terrible , que le crime commis 
sur l’auteur de ses jours est plus grand à ses yeux. Il prend donc 
les armes , rassemble ses douze pairs (car les douze pairs manquent 
rarement dans les romans du moyen Âge), et se met avec eux à la 
tète de ses troupes et des leurs. Il fait une guerre acharnée aux em- 
poisonneurs de son père et parvient à s’emparer d’eux. Alors il 
n’a plus qu’une seule crainte, celle de ne pas trouver de supplices 
assez cruels, de tourmens assez forts, pour leur faire expier leur 
crime. Cependant il s’en tire passablement bien , grâces à l’imagina- 
tion du poète qui , en cette matière , se place réellement à la hauteur 
de son sujet. 

Presque à la même époque où florit Jehan-li-Nevelois , nous ren- 
controns un poète qui est , sans contredit, un des plus remarquables 
que le XIP ou le XIII^ siècle ait produits. Nous voulons parler d’Au- 
defroy-Ie-Bastard. Dans aucun ouvrage contemporain on ne ren- 
contre de détails sur ce trouvère , dont le nom même manque dans 
la liste de Fanchet , si soigneux cependant pour d’autres qui ont cent 
fois moins de valeur que n’en a Audefroy. M. Paulin Paris ' conjecture 
qu’il appartenait à l’ancien pays d’Artois, parmi les poètes duquel il 
doit être rangé. Le premier qui ait parlé de lui est Legrand-d’ Aussi, 
lequel lui attribue l’invention des lai», quoique les chansons d’ Au- 
defroy ne soient pas des lais proprement dits, et que oe genre de 
compositions (c’est-à-dire, des récits qu’on chantait avec accompa- 
gnement de harpe) , existât déjà chez les Bretons long-temps avant 
l’époque où florit notre poète. Ainsi, dans le roman du Brut, Ro- 


> Uotnancéro françQÙf pag. I et »uiv. 
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bert Wace parle du roi Gabbet, qui passait pour le meilleur musicien 
de son temps et qui savait un grand nombre do lais 

Comme M. Paris, nous placerons Âudefroy parmi les poètes de 
l’Ârtois, bien que l’emploi de plusieurs mots flamands pût nous faire 
conjecturer qu’il appartenait à une province moins extrême de Bel- 
gique. Ainsi , par exemple , au 3*’ couplet de la romance de la Belle 
Jsabeauê, nous lisons : 

Gram* * et mariz fiat tant par sa maistrie. 

Ainsi , au 4'= couplet de la chanson de la Belle Emmêlas : 

Li suens maris l'entent, mont se gramoU. 


Ainsi , au 4® couplet de la Belle Idoine, le vers : 

Se la guerre ne fust accordée et pais, 
rappelle le mot paeyen. 

Ainsi encore , au 7® couplet de la Belle Emmêlas, le vers : 

L’espée trait dont li aciers bumoit 
offre le mot bemen, bamen. 

Une circonstance qui viendrait à l’appui de cette conjecture c’est 
la suivante. Plusieurs des chansons amoureuses d’Audefroj-le-Bastard, 
dit M. Paris ’ , sont envoyées au seigneur de Nesle , et il croirait 
volontiers que ce chevalier était Jean de Nesle, châtelain de Bruges, 
qui se croisa le 23 février 1200, le même jour et dans la même as- 
semblée que cet autre trouvère Quènes de Béthune, dont il est dit, 
dans les Mémoires de Sully, qu’il fut un des premiers à arborer 
l’étendard sur les murailles de Constantinople, lorsque Baudoin YIII, 

> BoquefcHt , Éist dt la point fnmfoit dana les XII* et XIII* siiclei. 

® Pour gnmt, comme dana Jehan-li-Nevelois. 

* fiomancéro fnnçaû , p. $. 
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comte de Flandre, emporta cette capitale snr Alexis Gommène. Si 
Audefroy accompagna en Orient le sire de Nesle et Quénes , son rival 
poétique auprès du châtelain flamand, on lésait aussi peu qu’aucun 
autre détail sur sa vie. Nous ne connaissons de lui que cinq mor- 
ceaux publiés dans le Romancéro français dont l’auteur divise les 
poésies de son recueil en deux classes : les chansons et les romances 
amoureuses. <( Les premières, en petit nombre, expriment l’amour 
vrai ou supposé de l’auteur, ses craintes, ses espérances passionnées, 
ses protestations d’une inviolable fidélité. Mais la monotonie est le 
péché mignon de toutes ces tendres complaintes. On dirait qu’il en 
est de ces vers, interprètes d’un amour souvent profond, comme de 
l’amour lui-méme. Ils ont besoin d’une grande discrétion, et le mys- 
tère de la confidence ajoute singulièrement à leur charme. Quant 
aux romances d’Audefroy , leur mérite est bien autrement incontes- 
table. C’est le récit d’anciennes aventures amoureuses et chevale- 
resques. Une grande vivacité de coloris , cette naïveté tant recherchée 
et si rarement découverte, des détails pleins de sensibilité, voilà les 
véritables titres d’ Audefroy à notre admiration. » Les cinq pièces de 
ce poète publiées jusqu’à ce jour, sont la Belle Isabeaus, la Belle 
Idoine, Argentine, la Belle Emmelos et Béatris. Ce sont de vé- 
ritables ballades, comme la poétique Allemagne, l’Angleterre, 
l’Espagne et surtout l’Écossc en possèdent de si délicieuses dans leur 
ancienne littérature, avec cette différence pourtant qu’elles n’ont 
pas la forme historique que la romance populaire affectait dans 
l’origine en Espagne, ni cette ardeur de patriotisme et de révolte 
contre l’invasion , qui éclate dans les premières ballades chantées en 
Angleterre et en Écosse, ni cette teinte mystérieuse répandue sur 
presque toutes les productions des trouveurs d’Allemagne. Elles 
ont une couleur chevaleresque et galante tout à la fois , qui les dis- 
tingue de celles-là, et leur dénouement est toujours heureux. Elles 
ne célèbrent ni les héros qui ont combattu les Maures en Europe 
ou les Infidèles dans la Terre-Sainte; elles ne font intervenir ni les 
personnages surnaturels, ni les géans, ni les sorciers; elles ne met- 
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tent en scène ni les braconniers ni les outlawg, qui se vengent de 
rinsolence des seigneurs normands et protestent par leur vie libre 
contre la conquête. Rien de tout cela. Rien d’allemand, rien d’an- 
glais , rien d’espagnol. Quelque chose de tout français ; des femmes 
et des amours, des maris trompés, des belles qu’il faut conquérir 
et que l’on conquiert la lance au poing. Le caractère de ces poésies 
sautera aux yeux par l’analyse que nous allons en faire. 

Dans la première, la belle Isabeaus et Gérars s’aiment en tout 
honneur et sans que l’un ait jamais requis l’autre d’amoureuse 
merci. Gérars est un pauvre chevalier sans doute, et les parens d’Isa- 
beaus la donnent à un vavassour. Gérars, grains et mariz, fâché 
et triste, se plaint à la belle de l’infidélité qu’elle lui a faite. Elle le 
console de son mieux et se retranche derrière ses devoirs : 

« Puisque je ai seigneur qui m'aime et prise, 

» Bien doi eslre de Ici râleur 
' » Que je ne doi penser folour. » 

S 

L’amoureux ainsi débouté se résout à s’en aller an pays d’outre- 
mer. Avant son départ, il demande une dernière entrevue à Isa- 
beaus qui est là 

Par la rerdonr, 

En un rergier cueillant flour. 

« Dame, por Dieu, » fait Gdrars sans faintise, 

U D'outremer ai por rous la roie emprise. » 


A oes paroles la dame eût désiré mourir. Elle se jette dans les 
bras du chevalier, et tous deux 

Si s'entrebaiaent par doçour, 

Qu'amdui cbaïrent en l'erbour. 


Le mari, témoin secret de ce spectacle. 

Pour Toir , cuida la dame morte gise 
Lis son ami : tant se bet et desprise 
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Qu’il part sa force et sa rigour 
Et meurt de deul en tel errour. 

Cependant les deux amans, revenus de leur pâmoison, se re- 
lèvent et font faire au mort de très-belles funérailles. Le temps du 
deuil écoulé, Gérars prit à femme, devant la Sainte -Eglise, la 
belle Isabeaus. Il ne partit point pour la Terre-Sainte, je crois. 

Quant à Argentine, voici son histoire. Elle aime le comte Guis 
dont elle devient l’épouse. 

Tant furent bonement , brai a bras , sont courtine, 

qu’elle en eut six beaux (Us. Mais aussi fine amour ne dure guère. 
Le comte négligea bientôt sa femme pour sa fille de compagnie 
Sabine, qui était si belle et qu’il 

Ama tant et tint ebiére , 

Que de li ne se pot partir ne traire arriére. 

La belle résiste long-temps, mais le comte est si aimable, si em- 
pressé qu’enfin 

Son bon et son plaisir fait de la damoiselle. 

Argentine en soupire et s’en plaint amèrement. Guis est de ees 
hommes qui n’entendent pas raison. II lui ordonne de 

Vuidier la contrée, 

Si , que jamés nul jour n’en reroin l'entrée. 

La comtesse, triste et dolente, s’en va, après avoir embrassé ses 
enfans et les avoir recommandés à ses barons. Elle prend le chemin 
de l’Allemagne et est admise au service de l’impératrice. Cependant 
ses fils croissent en force et en bravoure. Leur renommée se répand 
partout. Leur valeur les conduit à servir l’empereur qui 

Moût les aime et croit et prise 

Et Diex, qui des bien faits est gent guerredonnére, 

Lor fist connoistre illuec qu'Argentine est lor mère 
Et que il sunt si fis et li quens Guis lor père. 
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Grande joie de la mère, grande joie des fils. Ils prennent congé 
de l’empereur et de l’impératrice qui leur envoient chacun deux 
sommiers d’or fin. Puis ils se mettent en route et reviennent gaiement 
au pays, où, par l’intermédiaire des enfans, la paix est faite entre 
le comte et leur mère , 

Si c'oDques puis oi ot descort ne félonie; 

Et Sabine, à tousiours, de la terre est banie. 

L’aventure de la belle Emmelos finit d’une manière plus tragique. 
Elle est aimée du comte Guion; elle aime le comte Guion. Cela 
déplaît fort au duc son époux. Un jour elle est assise sous le feuil- 
lage de l’aiglant, pleurant son ami et se plaignant d’étre maltraitée , 
pour l’amour de lui , par son mari , de telle sorte que 

Onquea mis fille de roi 

Ne fu iDcnie à tel desroi. 

Mais le duc jaloux est aux aguets. Il a entendu ces paroles d’Em- 
melos, et entre dans une grande colère. Il court à la parjure et 

Parmi les draa de sole 

La bâti tant que pour un poi 
Ne Ta morte, lez le rapoi. 


Le duc l’a laissée là après l’avoir battue ainsi. Mais l’amant arrive. 

« Belle Emmelos,» fit-il, • Diex vos porroie! 

» Dites moi, bcle, je vos proie, 

» S’oD vos a batue por moi. » 


Sur la réponse aibrmative de la dame , le comte tire sa grande épée 
Dont li aciers burnoie, 

et, après avoir mis le duc à mort. 

Sa mie emporte sans effroi 
Devant lui, sor son palefroi. 

To». XIII. 3 
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Le dénouement de la pièce intitulée Béatris est à peu près le 
même , à l’exception du mari tué, car Béatris n’a pas de mari encore. 
Le duc Henri l’a requise en mariage, mais elle a donné son cœur à 
Ugon son ami dont elle est enchainte. Un jour , 

K Lasse! fait-elle en bas, que porrai devenir? » 


Un étmycr a entendu sa plainte et a vu ses larmes. Il va A la 
Ix'lle, et 

Puis li a son voloir et son bon encargié. 


Béatris lui répond : 

Alei-moi dire Ugon, sans point d'arrestement 
Qu'en mon père vergier l’atandrai sous l’aiglant. 


L’écuyer part et s’en va trouver l’amant , qui monte incontinent à 
cheval et vient enlever la dame qu’il emmène dans son pays et dont 
il fait sa femme. 

Puis eu fist SOS delis, 

Bonnement sont ensemble conie amie et amis. 


Pour donner une idée de la manière d’ Audefroy-le-Bastard , nous 
avons choisi la romance de la belle Idoine qui est un petit chef-d’œu- 
vre de ce genre de poésie. (Fotr à la fin de ce Mémoire, la pièce A.) 

Coesnes ou Quesnes de Béthune, dont le nom a déjà été écrit 
plus haut, était, comme nous le disions, contemporain d’Aiidcfroy- 
le-Bastard. Ce nom , long-temps laissé dans l’oubli , ne fut pour la 
première fois mis en lumière qpie par l’historien des croisades, M. Mi- 
chaud. Cependant Quènes, dit l’auteur du Romancéro, à qui nous 
empruntons ces détails biographiques sur notre poète ', peut ré- 
clamer une place parmi les guerriers les plus braves, les conseil- 
lers les plus sages, les orateurs les plus éloquens et les poètes les 


' Romancéro fran^iif p. 77 , seqq. 


Digitized by Google 



EN BELGIQUE. 


19 


plus ingénieux. 11 naquit \ers l’an 1 150 ou même plus tôt, puisqu’en 
l’aunée 1224 le poète historien PhilippeMousk.es, eu rappelant qu’il 
n’existait plus, le nomma le vieux Quesne» : 

La lerre fii pis en ccst ans; 

Quar li sieux Quesnes estoit mors. 


Il était frère de Guillaume, avoué de la ville de Béthune, et 
depuis son enfance il apprit l’art de poétrie sous la discipline de 
Hues-d’Oisy, châtelain de Cambrai, qui mourut vers la fin du XII* 
siècle et qui était lui-méme un fort bon poète et un guerrier dis- 
tingué. Quènes le rappelle en ces deux vers : 

Mon maistre d'Oiti 
Qoi m'a appris k chanter dès enfance. 

Dressé ainsi dans l’art de la gaie science , poète et musicien tout 
à la fois, se mêlant 

De chanson faire el de dis et de chants, 

il s’en vint à la cour de Philippe- Auguste , en 1180, sans doute 
à l’occasion du mariage du roi avec cette Isabelle de Hainaut que 
le poète royal Hélinant compare à la fleur qui règne dans la prairie 
ou à la vierge du voisinage '. Au milieu des splendides et somp- 
tueuses fêtes de Paris , il ne pense qu’à une seule chose , lui ; une 
seule préoccupation l’absorbe tout entier : c’est la passion que Marie 
de France , cette élégante héritière des grâces d’Eléonore de Guyenne , 
a su lui inspirer. Marie, depuis que la mort de Uenri I** l’avait 
laissée dans le veuvage, quittait souvent la cour de Champagne 
pour celle de Paris, a Ce fut là que Quesnes de Béthune lui con- 
sacra ses vers. Bientôt il fut compté parmi les chevaliers les plus 
courtois et le mieux envoûtés de la cour; la reine Adèle de Cham- 

' Capefî^e, Bût. dt Philip. Aug., tom. I, jiag. 138. Édition de Druxellex. — Manuscrits du 
roi f D* 7615. 
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pagiic , veuve de Louis VII , voulut l’entendre. Quèncs chanta en 
présence du jeune roi et de la comtesse Marie. Mais c«;tte épreuve 
ne lui fut pas favorable. Adèle, qui se mêlait aussi de poésie et 
qui protégeait les auteurs, ou les décourageait, trouva les vers de 
notre poète peu dignes de la politesse de l’ile de France. Les expres- 
sions étaient vieilles et mal choisies, ses jjensées peu délicates, que 
sais-je? Peut-être la reine n’avait-elle d’autre but que de mortilier 
la comtesse de Champagne, objet des préférences du jeune ménes- 
trel. » Quèncs décrit lui-même le chagrin qu’il éprouva de cette 
humiliation subie en présence de ses compatriotes et surtout de la 
comtesse. Il dit lui-même 

Que mon langage onl blasmé H Françoi», 

Et mes chanrons, o^^ant les Champenois 
El la comtesse encoir, dont plus nio poise. 

Il accuse la reine et son fils de l’avoir repris parce que sou lan- 
gage n’était pas choisi et n’était pas français stdon les puristes 
d’alors. 

La Roïoe ne fil pai que courtoise 
Qui me rcprisl, elle et ses ûex li rois; 

Encoir ne soit ma parole françoise, 

Si la puet'On bien entendre on françois. 

No cil ne sont bien appris ne cortois 
Qui m'ont reprist, se j'ai dit mol d'Artois^ 

Car je ne fus pas oorriz à Pontoise. 

Huit ans après, des marchands et des pèlerins venus de la Terre- 
Sainte avaient répandu des bruits sinistres en Europe, et a denonciè- 
rent , dit la chronique de Saint-Denis, la dolcur et la persécution qui 
estoient avenus sur la crestienté d’outremer.» On s’entretenait par- 
tout de la sanglante défaite de la chevalerie chrétienne près di^ 
Tibériade. On parlait de la prise de Jérusalem par Salaheddin , qui 
avait forcé chaque habitant à payer une rançon de dix pièces d’or 
pour se racheter, lui et sa famille, de la captivité et de la mort. 
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On disait « la sainle-crois prise, dont ce estoit soveraine perte, » 
et les nobles châtelaines en butte â la brutalité des soldats du 
vainqueur Ces nouvelles fatales furent apportées et certifiées par 
le cardinal d’Albano et Guillaume, archevêque de Tyr , à l’ossemblét' 
de Gisors, où Philippe-Auguste et Henri d’Angleterre se trouvaient 
réunis, avec les barons de France, d’Angleterre et d’Aquitaine, 
pour traiter de la paix. Urbain II était mort de douleur en appre- 
nant ces désastres. Grégoire VIII appela toute la chrétienté aux 
armes Un enthousiasme général éclata en Europe. Les cheva- 
liers mirent leur cuirasse et prirent leur lance et leur épée. Les 
deux rois résolurent de marcher au .secours de la Terre-Sainte. Le 
comte de Flandre prit la croix; Quènes de Béthune la prit avw lui. 
Notre poèt«! fut du petit nombre de ceux qui , après avoir chanté la 
guerre sainte, allaient au.ssi en parUiger les périls’. Au reste, rien ne 
le retenait plus en Europe. Il avait découvert la perfidie de la com- 
tesse de Champagne. 11 avait perdu la plus belle de ses croyances, 
la plus douce, la plus chère. Il s’était cru aimé, mais 

Teil i a qui cuide avoir amie 

Booe et léaiis qui onques ne la fut. 

Por moi le di qu'uiie en a décéu, 

Quant j'en Guidai avoir la signorie. 


Cependant, ces vers ayant fait du scandale â Béthune, le poète 
crut devoir s’excuser dans une chanson où il se défendit de l’ac- 
cusation qu'on lui avait intentée d’avoir parlé laidement des dames. 
Cette chanson nous la reproduirons en entier. 


L autrier , un jor après la saint Denise , 
Fui à Belhune où jai esté souvent i 
Là me souvint des gens do male guise 
Qui m*ont mis sus mensoigne, à esciant, 


I Guillaume deTfr, liv. 

3 BaroniuSf Jnn, eccU$. ad annum 1188. 

* Villemain, TahUau de la littérature du moyen âye, S* leçon. 
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Que j'ai chanté dei dames laidement. 

Nais il n'ont pas ma chanson bien aprise, 
Aios ne chantai fors d’une seulement , 

Qui tant forfist que rengeance en fu prise. 


Il n'est pas droit que l'on me desconhse , 

Et si, dirai bien la raison comment; 

S'on prent , par droit , d'un larron la jusiisc , 
Doit on desplaire as loiaus, de néant? 

Nenil, par Dieu , qui raison i entend. 

Mais la raison est si arrière mise, 

Que ce qu'on doit loer blâme la gent , 

Et loe ce que li saiges desprise. 


Dame, lonctems ai fait rostre serrise ; 

La merci Dieu c'or n'en ai , mais talent : 

Si m'est au cors une autre amour emprise 
Qui me requiert et allume et esprent; 

Et me semont d'amer si haltement. 

Que j'el ferai, ne peut estre autrement. 
En li n'y a ne orgueil ne faintise. 

Si me mettrai del tout a son commant. 


Mais deux ans se sont écoulés et l’ardeur de la croisade s’est 
singulièrement attiédie dans le cœur des cheraliers. D’un côté , une 
guerre nouvelle a éclaté entre le roi de France et celui d’Angle- 
terre; de l’autre, Philippe avait, de concert avec les barons, les 
archevêques et les évêques du royaume, établi que les pèlerins ne 
pourraient être inquiétés par leurs créanciers dans un terme limité, 
et créé la dimc Saladine, c’est-à-dire, astreint tous ceux qui 
ne prendraient pas la croix, clercs ou laïques, à payer au moins 
la dixième partie de leurs revenus , pour subvenir aux frais et aux 
préparatifs de l’expédition L’exécution de cette ordonnance s’ar- 
rêta bientôt devant deux difficultés presque invincibles. Le clergé se 

' '^'IP’rdui, AiKor. Pkil.-.4ng. ad anniim I IBS. 
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refusa à payer la dîme; de sorte qu’on fut forcé de recourir à la 
rigueur pour le faire se soumettre à la loi commune. De leur côté, 
les barons tenaient à faire rester dans leurs coffres les sommes im- 
menses que la dlme Saladine avait fait entrer dans leurs mains. 
C’étaient ainsi des obstacles sans cesse renaissans, et deux années 
s’étaient écoulées dans ces continuels retards. Le cœur généreux de 
notre trouvère s’en indigne. Aussi , écoutez comme elle éclate cette 
colère du poète à qui il tarde d’aller porter aux Infidèles de ces grands 
coups de lance ou d’épée dont il a parlé tant de fois dans ses chants , 
peut-être en célébrant les héros de la Table-Ronde, les nobles 
compagnons d’Ârthus. Les deux chansons suivantes expriment tout 
ce qn’il y avait de généreux dans cette âme ardente et forte : 


Abi! amours, com dure départie 
Ne coDsenra faire de la meilleur 
Qui onques fusl améo no servie! 

Diex me ramaine à li par sa douçour, 

Si voirement , que m'en pars à dolonr. 
Las! qu’ai-je dit? Jà ne m’en pars-je mie; 
Se li cors va servir nostre Signour, 

Li cuers remaint del tout en sa baillie. 


Pour li m’en vois, sospirant, en Surie, 
Quar je ne doi faillir mon Créateur. 
Qui li faudra à cest besoin d'ale 
Saobiés que il U faudra i greignour. 

Et saichent bien li grant et li meneur 
Que U doit-on faire chevalerie, 

Oii on conquiert Paradis et honour 
Et pris et las et l'amour de sa mie. 


Diei est assis en son saint iretage ; 

Or i parra se cil le secorront 
Coi il jeta de la prison ombrage , 

Quant il fu mors en la croit que Turc ont. 
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Sacbiés, cil >ont trop honni qui n’ironl, 
S'il n’onl pouerté ou viollesse ou matage j 
Et cil qui sain et joene et riche sont 
Ne poerent pas demeurer sans hontage. 


Tons li clergiés et U home d'éage 

Qui en aumosne et en bienfais raeinront, 

Partiront tout à cest pèlerinage. 

Et les dames qui chastement rirront, 

Se loiauté font à ceux qui iront. 

Et s’eles font, par mal conseil, folage, 

A lasches gens et mauvais le feront , 

Quar tuit li bon iront en cest voiage. 


Diei tant axons été preus par huiseuse; 

Or xerra-on qui à certes iert preus, 

S'irons xengier la honte dolereuse 
Dont chascuns doit estre iriés et bonteus : 

Car à nos tens est perdus li saint liens 
Où Diei solTri par nous mort glorieuse j 
S'or i laissons nos ennemis morlieus , 

A lousjours mais iert nostre vie honteuse. 

Certes , voilà de beaux vers et surtout de lions vers , des vers où l’é- 
nergie de l’expression est dans une harmonie si parfaite avec l’énergie 
de la pensée , où la raison aide si bien l’enthousiasme et où l’enthou- 
siasme aide si bien la raison, où enfin se réunissent toutes les qualités 
qui constituent le vrai poète. Ceux qui ont lu Tyrtée dans toutes les 
traductions qu’on a vainement essayé d’en faire , ceux même qui ont 
lu Tyrtée dans la langue qu’il parlait aux guerriers de Sparte en les 
conduisant au combat et à la victoire, n’ont , à coup sûr, rien trouvé 
dans le poète antique qui soit plus beau ni surtout plus profondément 
senti que le morceau que nous venons de citer. Comme tous deux 
.sont vrais! Tyrtée parle aux siens de la patrie, de la gloire qui at- 
tend le brave, de la honte qui attend le lâche, du butin qui est 
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réservé au vainqueur , et surtout de la jeune fille qui refusera son 
amour à celui qui aura fui, et do la mère qui maudira ses entrailles 
si son fils n'a pas su mourir quand il aura fallu mourir. Quènes de 
Béthune parle à ses compagnons du Christ mort sur la croix tom- 
bée aux mains d«s Infidèles; il leur montre la terre de Syrie comme 
une lice ouverte où tout ce qui porte un cœur dans la poitrine et 
sait tenir une lance à la main , doit aller faire chevalerie pour 
conquérir l’honneur et le paradis, l’amour et le los des dames, des 
dames qui demeureront fidèles aux preux et qui feront folour aux 
lâches. Comme tous deux s’expriment bien et frappent juste! Quelle 
éloquence entraînante, quelle chaleur émouvante dans l’un et dans 
l’autre! Que l’on essaie de comparer avec ce chant de notre poète 
tous ces sirventcs qu’inspira la croisade contre les Turcs de Syrie 
et contre les maures d’E.spagne à Geoffroi Rudel ', à Foulques de 
Marseille â Guillaume Faidit â Foulques de Romans * , à Pons 
de Capduel * , et l’on sera étonné de voir combien ces inspirations 
si vantées tombent au-dessous de celles de notre Quènes. En fa- 
veur de cette belle poésie, on nous permettra de donner encore la 
pièce suivante, qui a trait également à la croisade, et qui, si elle 
manque de cette chaleur, de cette énergie, de cet entrainement 
qu’on remarque dans celle qui précède, brille cependant par un 
antre genre de beauté, par une couleur profondément élégiaque 
et une verve de satire peu commune. 


Bien me déusse targier 
De chansons faire et de dis et de cbans , 
Quant il m'estuet alongnier 
De la millour de toutes les vaillans. 

El si , puis bien faire voire ventance 
Que je fais plus por Dieu que nus amans. 
Si en sui moult, en droit l'ame, joians. 
Mais el cors ai et pitiés et pésance. 


> Raynouard, tom. 8. | * Auguis, poilu fronçait, tic., lom. 1 , p. 74. j * Millot , 
flitlotre dri Troubadourt, tom. i, \ * Auguis, ibid., p. 126. | ’ Millot, ibid., tom. 1. 
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Chascuns se doit enforcier 
De Dieu sertir, jà ni soit li talens; 

Et la chair raincre et plagier , 

Que tousjours est de pechié désirans, 

Et lors Toit Diex la dohie pénitence. 

Helas! se nus se doit sauver dolans, 

Dont doit par droit ma mérité estre grans , 
Quar plus dolans ne s’en part nus de France. 


Vous qui robiés les Croisiés , 

Ne despendés mie l'avoir ainsi; 

Annemis de Dieu sériés. 

Et que porront dire si annemi, 

Là où li saint trembleront de doiitance 
Datant celui qui nuques ne menti 7 
A icel jor scrés tuit mal bailli , 

Se sa pitié ne cuevre sa puissance. 


Ne jà , par nul desirier , 

Ne remainrai avecques ces tyrans 
Qui sont croisiés à loicr 
Por dimer clers et borjois et sergens. 
Plus en croisa envie qu'encreance ; 

Et quant la crois n'en pùt estre garant, 
\ tes Croisiés sera Diex trop solTrans, 
Se ne s’en venge à pou de demorance. 


Nostre tires est jà veogiés 
Des haut barons qui or li sont faillis. 

Or les Tosist empirier! 

Que sont plus vil qu'onques mais ne vis si. 
Dahait li bers qui est de tel semblance 
Com li oiscl qui conchio son nit! 

Pou en i a n'ait ton régné honni, 

Por tant qu’il ait sor ses homes poistance. 
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Qui les barons cmpiriét • 

Sert, sans aeur, jà lant n’ara servi 
Que leur en preigiie pitiés. 

Pour ce vaut miés Dieu servir , je vos <li , 

Qu’en lui n'afliert ne aeur ne cbcvance; 

Hais qui inicus sert et mieus li est meri. 

Pléust à Dieu qu'amors féist ainsi 
Envers tos cens qui en ii ont fiance ! 

£nros. 

Or vos ai dit des barons ma semblance : 

Si lor poise de ceu que vos ai tli , 

Si s'en preignent à mon maistre d'Oisi 
Qui m’a appris à chanter dès enfance. 

Après tous CCS longs retards, l’armée met enfin à la voile à Gênes, 
et, après s’être long-temps arrêtée à Messine, aborde à Ptolémaïs 
dont elle s’empare. Mais, à peine cette ville conquise, Philippe- 
Auguste fut frappé d’une maladie qui fit croire d’abord qu’il était 
empoisonné 11 résolut de retourner incontinent en Europe. En 
vain les barons essayèrent-ils de le détourner de ce conseil, qui 
devait nécessairement faire le plus grand préjudice à la croisade. 

En vain le bouillant Richard, surnommé Cœur-de-Lion, s’écria-t-il 
dans son indignation : « C’est une honte et un opprobre éternel 
pour lui et pour le royame de France, s’il s’en va sans avoir achevé 
l’œuvre pour laquelle il est ici venu *. » En vain Qiièncs de Bé- * 
thune joignit-il sa voix de poète à celle de Richard, et dit-il au 
roi que, « s’il s’en allait, les saints, les martyrs et les apôtres se 
plaindraient de lui au jour du jugement. » Rien ne put le retenir. 

Il s’embarqua avec sa chevalerie et s’en retourna en France. Alors 
l’indignation éclata de toutes parts dans l’armée chrétienne. « Mais 


* Rigordui. Gaill. Armor. PAi/$ppêi<lot , lib. 4. 
3 Déoëd. Petenborough , apud Dom Brial. 
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on accabla d invectiTcs, avant tous les autres , ceux qui avaient 
conseillé la croisade avec le plus de chaleur. Quènas, dont les vers 
avaient tant contribué à exciter le zèle des soldats de Jésus-Christ, 
guènes dont on n’avait pas oublié les couplets satiriques, fut à son 
tour I objet d outrageantes représailles » Messire Hues d’Oisv sur- 
tout le poète dont Qiiènes s’est dit l’élève, comme nous avons vu 
P us aut, profita de cette occasion pour se venger, dans une chan- 
son pleine de choses ironiques et amères, de celle où le béthunois 

Sdnte ‘ chrétienne pour la Tcrre- 

natne e/r toute la chevalerie de Cham- 

pagne et de blaiidre s unit a celle du reste de la France et résolut 

oSnrd r “^““*P°»^«nt l’armée en Palestine; 

rils" tf r: -‘t que les croisés, ar- 

d’Iœuitiri ‘’Adnatique, se trouvèrent dans l’impossÂilité 

blique vénitienne la ville de Zara en Fsrl»vn..:„ .i . i • i 
rinno_- •* J . “ Mclavonie, dont le roi de 

Hongrie s était rendu maître. Zara reen., i . 

. A, • «, “ reconquise, ils cédèrent aux 

instances du jeune Alexis, fils d’Isanp j p. . 

„„„ „„ f , ^ ... . empereur de Constantinople, 

que son frère avait précipité du trône ei j- • - » i d 

_u ï> p . ■ . '•rené , et se dirigèrent vers le Bos- 
phore. Byzance fut prise et le vienv i / • . . 

nArlnl Al • 1 -A 1 Isaac replacé sur le trône im- 
périal. Alexis leur avait soleiinellemeni • i 

„ euement promis , au nom de son 

père, deux cent mille marcs d’areent i.u- 

A A- Il U “rgent, des vivres pour l’hiver et une 

troupe de du mille hommes d’armes nr,.., i j 

lo T O • A s» • IJ armes pour les accompagner dans 

à CA&uter celte promc™ Alors G.„,hi„ do YilIchLoui. cl Q„i- 
r^ de Béthune foret chargés p„ b,„„, .lier récilcr 
I execution. Ce fnl notre poète ,ni porte I. parole On se ferait 

' P. Parii, Bomancérot p. 103. 

* VillehArdouio, liv« 4. 
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difficilement une idée de la hardiesse de son langage; aussi les 
deux députés faillirent être les Tictimes de la colère des Latins. 
Le discours de Quènes avait été un véritable défi, un gant jeté à 
la face de l’empereur. Les croisés firent pour la seconde fois le 
siège de la ville et placèrent sur le trône de l’empire Baudouin, 
comte de Flandre, VIII® (ou IX®) du nom. Telle fut l’origine de 
l’empire des Francs à G)nslantinople. Toute la Grèce se soumit 
à leurs armes et fut divisée en fiefs que les barons se partagèrent 
entre eux. 

U J’attribuerais volontiers , dit l’auteur auquel nous empruntons 
ces détails sur Quènes ‘ , j’attribuerais volontiers à cette étrange 
succession d’événemens glorieux et imprévus l’origine de tous les 
romans de chevalerie errante, dont la nombreuse famille remplaça, 
du XIV® au XVI® siècle, les créations plus naïves de l’ancienne 
musc française. Quoi qu’il en soit, Quènes de Béthune fut l’Ulysse 
de cette nouvelle Iliade. Il faut voir dans les récits de Geoffroy de 
Yillehardouin, de Henry de Valenciennes et de Philippe Mouskes, 
tous les services qu’il rendit aux croisés et la renommée de prud’- 
‘ homme qu’il s’était acquise à juste titre. Ces détails sont ou devraient 
et pourraient être connus. 

« Quènes de Béthune obtint , dans le nouvel empire , les char- 
ges les plus hautes et les plus honorables. IVommé plusieurs fois 
régent en l’absence de l’empereur, il gouverna même seul pendant 
quelques années d’interrègne , comme nous l’apprend Philippe 
Mouskes. Nous avons déjà dit, d’après ce dernier, qu’il n’existait 
plus en 1224. Mais, avant de terminer l’article de ce grand homme, 
je dois citer la dernière de ses chansons, celle qu’il fit contre une 
haute dame qu’il n’a pas nommée , mais que je crois être la comtesse 
de Champagne , qu’il avait d’abord tant aimée. Cette pièce est peut- 
être la plus spirituelle de ses productions; je suppose qu’il la fit 
après son premier retour de la croisade. 

■ JlotManoiro, p. 108 . 
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L’autrier aTÎnl, en cel autre pais, 
Qu’uns chevalier ol une dame amée: 

La dame, tant que fust en son bon pris , 
Li a s’amor cscoiidite et véée. 

Puis , fut un jor qu'èle li dit ; « Amis , 

» Par paroles vos ai mené, mains dis, 

» Or est l'amor conéue et prosée; 

» D'or-en-arant serai à vos devis. » 


Li chevalier la regarda el vis , 

Si la vit moult pâlie et deacolorée : 

« Dame, (ait-il, certes mal sui baillis , 
n Quant dès l'autricr n’oï vostre pensée. 
» Vostre clcr vis qui sembloit flor de lis 
» Est si alés ore de mal en pis, 
a Qu'il m'est avis que me soiés emblée. 

» A tart avés, dame, ce conseil pris. » 


Quant la dame s’ült si ramposner, 
Vergoigne en ot; si dit par fclonnie: 

« Pardieu , vassal, j'el dis por vous gaber, 
a Cuidiés-vous dont qu'à certes le vos die ? 
a Certes nenil ; ne me vint en penser 
a Qu’onques nul jor je vos deignasse amer, 
a Que vos avés, par Dieu, meillor envie 
a D’un bel valet baisier et accoler. <• 


— a Dame, fait-il, j’ai bien oi parler 
a De vostre pris, mais ce n'est ore mie : 
a Et de Troie r'ai-je oï conter 
B Qu'ele fu jà de moult graut seignorie, 
a Or ni puet-on que la place trover. 
a Por ce , dame , vos loe à escuser , 
a Que cil ne soient atains de l'irésie 
a Qui désormais ne vos vorront amer, a 
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— « Par Dieu , raïul , inir tos Tint en pensé , 
» Quant ¥0$ m'aréa reproré mon éaige. 

» Se j'avoie mon jovent tôt usé , 
a Si sui-je riche et de moût haut parage, 
a Qu’on m'ameroit , à petit de biauté. 

» Certes encor n’a pas deus mois passé 
» Que li marchis m’envoia son messaige , 

» Et li Barrois a pour m'amour jousté. a 


— « Dame, fait-il, ce ¥0s puet moult grever 
a Que vos fiés en rostre signorage; 
a Mais tel cent ont por vostre amour ploré, 
a Que, se estiez fille à roi de Carlage, 
a Jamais nul jor n’en aroient rolenté. 
a On n’aime pas dame por parcnlé, 
a Ains quant ele est belc, courtoise et sage ; 
a Vos en saurez, par tems, la rérité. a 


Le XII' siècle fut réellement un siècle prodigieux en toutes 
choses. A côté de ce vaste et profond bouillonnement des communes 
qui se posèrent comme un troisième élément fondamental ' de la 
civilisation moderne, avec le régime féodal et l’église; à côté de 
ce vaste et profond mouvement des croisades qui mit en présence 
l’Europe et l’Asie, cette Europe chrétienne si pleine de germes de 
civilisation et cette Asie mahométane si pleine de germes de bar- 
barie, nous voyons, dans la guerre contre les Albigeois, mourir 
le dernier flux de cette grande invasion du Nord dans le Midi , de 
la France dans la Gaule. Nous voyons s’ordonner la féodalité , cet 
amas confus de forces morcelées, et poindre enfin des idées de sou- 
veraineté générale et d’unité monarchique sous le règne de Phi- 
lippe-Auguste. Nous voyons la grande pensée de Grégoire YII, la 
souveraineté du Saint-Siège, mise largement en pratique par In- 
nocent ni , l’un des plus vastes génies que le monde ait vus. Et , 


( Ouixot, HîHoire d» la citilimiion «n Baropty édit, de Braxellee, p. 192. 
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tandis qu’ainsi la suzeraineté monarchique se fondera , quelques 
années plus Uird, par la bataille de Bouvine^ et que la suzeraineté 
pontificale se fonde par le règne de ce puissant successeur de Hil- 
dcbrand; tandis qu’ainsi le roi, c’est-à-dire, la force du bras, se 
pose au-dessus de la société féodale , et l’église , c’est-à-dire , Fintel- 
ligence et la pensée, au-dessus de tout; tandis qu’ainsi le christia- 
nisme va combattre au delà des mers le mahométisme et transporte 
en Asie ces champs de bataille et ces luttes acharnées dont le glaive 
de Charles-Martel a déjà préservé l’Europe; tandis que, par un 
enchaînement presque incroyable d’événemens, les barons d’Occi- 
dent se trouvent, princes ou rois, à la tête de tous les fiefs élevés 
par les croisades en Orient; tandis que la Terre -Sainte s’ouvre 
sans cesse à l’esprit aventureux des populations qui vont à leur insu 
accomplir leur mission civilisatrice, poussées par cette force irré- 
sistible par laquelle furent lancés sur le Midi et l’Occident de l’Eu- 
rope tous ces barbares qui avouaient eux -mêmes que ce n’était 
point à leur volonté qu’ils obéissaient , mais à une impulsion irré- 
sistible et mystérieuse, fatebantur non tuum esse quod facerent, 
agi enim se divino jussu ac perurgeri ' ; au milieu de ce mouve- 
ment immense et universel , l’imagination des peuples pouvait-elle 
rester endormie et muette? Aussi , pour nous servir des paroles d’un 
homme dont le nom est d’un grand poids dans 1a matière que 
nous traitons cette grande guerre, poussée au loin, vers l’Asie, 
fut l’occasion du plus grand développement des courages et des 
esprits. Le temps des croisades fut, comme la guerre de Troie pour 
les Grecs, l’àge héroïque des nations européennes. Là, les plus 
lieaux souvenirs de leur poésie ont pris leur source; là, le mouve- 
ment social a commencé ; là , les gouvememens même ont pris un 
caractère nouveau ; là , les premiers grands hommes ont paru , non 
plus isolément, dispersés à de longs intervalles, comme du temps 
de Charlemagne, mais réunis, groupés ensemble, s’animant l’un 

' Salvianua, De Gubematione Dei^ Hb. VII. 

- Vnicmain, TabUau de la liitératHn du moyen âgOf p. 149. 
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par l’autre. Aussi, voyez bien. Le mouvement n’&st pas dans les 
bras seulement. Il y a aussi quelque chose qui remue dans les cœurs 
et dans les têtes. Trois grandes sources de poésie sont ouvertes ' , 
sources fécondes où les siècles suivans iront s’abreuver, où l’ima- 
gination des poètes à venir puisera de riches trésors d’inspiration : 
ce sont les traditions grecques et romaines , les traditions bretonnes , 
les traditions françaises, c’est-à-dire, Alexandre, Hector et Troie, 
puis les héros de la Table-Ronde, et enfin ceux de Charlemagne 
et des chansons de geste. En parlant de Jehan-li-Nevelois , nous 
avons cité, plus haut, les titres des principaux poèmes qui appar- 
tiennent à chacune de ces trois séries épiques. 

Cependant, au milieu de ces créations presque toutes composées 
d’aventures galantes ou chevaleresques, d’amours fidèles , de grands 
coups d’épée, d’enchantemens ou d’aventures merveilleuses , de géans 
pourfendus et de monstres vaincus à grands efforts de courage , 
s’éleva une production étrange parmi toutes ces productions étranges: 
nous voulons parler de cette épopée du Renard qui fut , dès sa 
naissance , plus populaire que tous les autres poèmes , même ceux 
qui ont leur germe dans la tradition et dans l’histoire. 

Ce serait, à notre avis, un travail intéressant et curieux à faire 
que d’examiner et de mettre en rapport tout ce qui , depuis le siècle 
passé , a été écrit sur le roman du Renard en France, en Allemagne 
et en Hollande. Les mémoires académiques , les dissertations , les 
articles de bibliologie , les livres même , abondent sur ce poème que 
revendique chacun des trois pays que nous venons de nommer. Pour 
ne parler que des derniers écrivains qui se sont occupés avec quel- 
que détail du Renard, nous passerons sous silence les travaux faits 
sur cette matière par Hachmann, Von Rollenhagcn, Scheller, Bau- 
mann, Gottsched, Scheltema, Roquefort, Legrand d’ Aussi, Marchant, 
Raynouard et tant d’autres , et nous citerons seulement Méon , qui 
publia les vingt-sept branches ou parties de l’épopée connues jus- 


I 


Paulin Paris , Li Bomam de Berte aira gr9%$ p\é$. Lettre de M. De Moomerqué , p. 9. 
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qu’à ce jour , en français ; Mone, auquel nous dcTons l’édition du 
Reinardu/t Vulpes; Grimm et Hoffman von Fallersleben qui viennent 
de reproduire le poème flamand , l’allemand, le bas-saxon , l’Isen- 
îçrimus et quelques autres parties détachées en allemand , en latin 
et en français; et enfin notre savant compatriote , M. Wilicms, qui, 
non content d’avoir traduit, on exeellens vers flamands modernes, 
une partie de notre Reinaerf de Vos, vient de publier l’ancien 
texte de ce poème avec une dissertation pleine de science et des 
notes qui trahissent une profonde connaissance des antiquités de 
notre histoire et de notre littérature. 

Devant tous ces noms plus ou moins rctentissans , celui qui n’a 
pas lu le Renard aura de la peine à comprendre comment ce livre 
a pu attirer ainsi l’attention et exercer aussi constamment la sa- 
gacité des critiques, des historiens et des bibliologues ; il demandera 
si c’est quelque Iliade , quelque Enéide du moyen âge , si c’est 
quelque pendant du roman de la Rose , des contes de la Tahle- 
Ronde , ou de la Divine Comédie du Dante. A cela nous répon- 
drons que ce n’est ni une Iliade, ni une Enéide, ni un livre qui 
soit à la sublime hauteur de la Divine Comédie; mais que c’est quel- 
que chose de bien plus remarquable que le Roman de la Rose, cette 
froide allégorie dont l’inconcevable fortune reste encore à expliquer, 
même après ce que Clément Marot' , Lantin de Damercy * et Goujet’ 
ont écrit à cet égard ; quelque chose de bien plus profond que les Contes 
de la Tahle-Ronde , de bien plus grand qu’aucune autre production 
du moyen âge; iin poème dont tous les acteurs sont des animaux, 
le lion, le loup, l’àne, jusqu’au limaçon, mais, pardessus tout, le 
renard; un poème large, complet, puissamment noué, dont toutes 
les parties se tiennent, dont l’action se déroule et dont les événe- 
mens se succèdent comme dans une véritable histoire; un poème 
où l’esprit est semé à pleines mains , où la science et l’observa- 

' Préface du Roman de la Roee. 

^ Supplément au Roman de la Rote. 

^ Bibliothèque françaite ^ tom. 9. 
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tion abondent; un monument unique de notre droit, de nos usages, 
de nos mœurs, de nos croyances au moyeu âge; livre presque ou- 
blié parmi nous, jeunes gens grandis sous l’empire des arrêtés hol- 
landais qui en interdisaient l’usage dans nos écoles , mais dont nos 
pères se ouviennent encore , et que le peuple sait par cœur comme 
la légende de Marie de Brabant et les aventures des quatre fils 
Âymon. 

Et puis, ce serait une belle histoire à écrire que l’histoire de cette 
fable elle-même , bizarre épopée dont l’origine se perd dans la nuit 
des temps, mais qui a son caractère è elle, sa couleur à elle, et qui 
garde ce caractère et cette couleur sur quelque sol qu’elle passe, en 
Flandre , en France , dans tout le Nord-Est do l’Europe , de même 
que la race juive dont le type ne s’est altéré depuis deux mille 
ans sous aucune latitude. 

Si l’on ignore l’époque, même approximative, de l’invention de 
la fable et le lieu où elle prit naissance, on a tout lieu de croire 
qu’elle est franke d’origine et qu’elle remonte au delà du IX' siècle. 
Nous ne savons si , au IX® siècle , elle était écrite , mais tout porte à 
croire qu’elle était déjà connue du peuple alors. De même que l’Iliade, 
l’Enéide et le chant de Niebelungen ne sont que des reproductions 
poétiques de traditions populaires, l’épopée du Renard n’est qu’une 
saga, qu’une tradition populaire d’abord. Elle grandit ainsi et se 
développe dans les récits qui s’en font dans les larges et froides salles 
des barons, comme dans les huttes basses et étroites des serfs. Puis, 
voilà que, dans la Flandre méridionale, un poète inconnu s’en empare 
vers la fin du XI® ou , au plus tard, au commencement du XII® siècle, 
et en reproduit, sous le titre d’Isengrimus, et en vers élégiaques qui 
prouvent une étude particulière d’Ovide , deux aventures , la Maladie 
du Lion et le Pèlerinage de Bertiliana. Un demi-siècle plus tard, 
c’est-à-dire dans l’intervalle de 1 148 à 1 160, un autre poète , égale- 
ment inconnu, également flamand, la reprend, la retravaille, la 
recisèle , la refait. Il écrit les 6596 vers du Reinardus Vulpes, où il 
refond les 688 de V/sengrimus. Environ dix ans plus tard encore, vers 
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l’an 1170 ' , elle fut écrite en flamand par un anonyme dont l’œu- 
vre est sans contredit la plus belle partie de toutes celles que cette 
histoire a inspirées. Vers la même époque, la fable fut traitée, en 
Allemagne , par Ileinrich der Glichnesacre , dont l’ouvrage , perdu 
aujourd’hui, fut, au XIll*’ siècle, refondu en partie dans le Reinr- 
hart allemand. 

En 1230, Pierre de Saint-Cloud (Saint-Cloot d’après Pasquier, 
Saint -Cloct d’après Fauchet) ouvrit cette série de poètes français 
qui, en comprenant Marie de France, Robert, le prêtre de Lacroix 
en Brie, Jacquemars Giélée , et se succédant jusqu’à Jean Tennessax, 
dans le XV® siècle, produisirent, sous les titres de Renarts, de Re- 
narls contre fets, de Couronnetnens de Renart, de Renarl li Nouvel, 
plus de 80,000 vers. 

Dans le cours du Xlll® siècle, le Reinaert flamand fut complété, 
d’après les Gestes des Renards français par Willem Van Utenhove. 

Le Rcinekc bas-saxon est une imitation de ce poème qui, après 
l’invention de l’imprimerie , fut mis en prose par un inconnu et im- 
primé d’abord à Gouda en 1479, puis à Delft en 1483. Trois ans 
après la publication de la première édition flamande, Caxton en mit 
au jour une traduction anglaise, et fit connaître ainsi , pour la pre- 
mière fois, la fable dans la Grande-Bretagne. Enfin, la même prose 
fut traduite en français, un siècle plus tard , et publiée à Anvers par 
Piantin. Ce sont là les trois textes qui ont été reproduits tant de 
fois et dans tous leé formats en Angleterre, en Belgique, en France 
et en Hollande, depuis le XV« et le XVI® siècle jusqu’à nos jours. 

Voilà en quelques mots l’histoire abrégée de la fable écrite, aperçu 
rapide où nous n’avons pu faire mention des innombrables petits 
contes et aventures détachés qui, dès le XII® siècle , s’élèvent à côté 
des grands poèmes comme des jets à côté des grands troncs; qui, au 
XIII® et au XIV®, apparaissent en plus grand nombre , et dont nous 
ne voyons plus pointer que quelques minces pousses dans les œuvres 

' RBmERT Bg Vos, aenmerkingen en ophelderingen tan J.*F. Willems, Geol, 1836. Iiilei- 
ding , bladz. xvt, »eqq. 
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de La Fontaine, de Gay , de Lessing et de quelques autres fabulistes 
modernes. 

On tracerait ainsi dans un large cadre l’histoire de cet étrange 
poème; on le montrerait d’abord sous la forme de tradition, se dé- 
veloppant peu à peu , couvé dans cette serre-chaude de toute poé- 
sie, la tête du peuple, pour se présenter, au XII° et au XIII® siècle, 
sous ses formes les plus belles et les plus poétiques , et enfin dégé- 
nérant plus tard, se reproduisant toujours, il est vrai, mais tou- 
jours plus étiolé, plus maigre, plus rachitique, comme ces plantes 
fortes et splendides d’abord et qui deviennent plus chétives et plus 
pâles d’année en année, parce que l’air, la rosée, le soleil et surtout 
le jardinier leur manquent. 

Puis, on verrait la fable , après être sortie des colonnes des manus- 
crits pour déborder dans les vignettes dont elles s’encadraient , sortir 
des livres à son tour et inonder toutes choses. On la verrait sculpter 
ses épisodes aux chapitaux des colonnes de pierre, sur la poignée 
des épées d’acier, sur les bras ou les dossiers des fauteuils de bois; 
s’attacher en bas-reliefs aux façades des maisons, des palais, des 
châteaux; prendre la forme de gargouilles et s’asseoir sur les gout- 
tières des édifices pour dégorger dans la rue les eaux pluviales ; éta- 
blir même ses grotesques acteurs dans le lieu saint où ils se placent 
sous les ogives des portails et des fenêtres , sur les carreaux peints 
des verrières, dans les balustrades des jubés, sur le pied ou sur le 
couronnement des chaires et jusque dans les arabesques ciselées des 
autels. 

On suivrait les pas des ménestrandies qui la promènent de château 
en château, et représentent aux yeux des baronnages la vie en- 
tière de maître Renard , médecin , chirurgien , puis clerc , puis 
évêque, archevêque et pape, et toujours mangeant force poules et 
poussins'. On reproduirait les récits de ces ménestrels qui racon- 

' CapeO^ue, Hi$l. de Philippe- A ugeuU , tom. 1 , ptg. 166 Mqq. Édit, de Bruxelles. — Chr. 
MS à la «utte du Boman de Faw. MS de U Ribliotbèque royale de Paris» o* 8Ô1S, — Botnan 
de üenarip publié par Méon. 
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tent comment, dans une église de Paris, un renard, couvert d'une 
espèce de surplis fait à su taille, portant en chef mitre et tiare, était 
conduit en procession, précédé d’un nombreux clergé, et comment 
on lui jetait de temps en temps des poules qu’il dévorait en présence 
des assistans pour signifier les exactions des papes sur les églises 
Enfin, l’on peindrait d’un seul trait l’engouement général pour 
l’histoire du Renard par les vers du trouvère Gautier de Coinsy ’ qui , 
dans sa pieuse indignation , reproche aux moines de faire représenter 
dans les cellules de leur moustier l’image do maître loup Isengrin 
plutôt que celle de la mère de Dieu : 


Eq leur moustier ne font pas faire 
Si tost Timage Noslre^Dame 
Gom font I$angrin et sa famé 
En tour chambres où ils reponent. 


Sans doute, il y aurait là matière à faire un beau livre; mais, 
pour cela , il faudrait deux choses : une grande imagination et une 
vaste science ; et nous regrettons de n’avoir ni l’une ni l’autre à 
notre disposition. 

Il faudrait , disions-nous , une vaste érudition pour écrire un pa- 
reil livre. En effet , on aurait à porter la sape des dates sous l’opinion 
depuis si long-temps accréditée , que les Renards français du XIII® 
siècle ont servi de modèles à tous les poèmes de ce nom écrits dans le 
cours du moyen âge, opinion qui, au reste, n’était pas fondée sans 
quelque raison sur ce que la plupart des poèmes connus et écrits 
dans d’autres langues européennes, peuvent être regardés comme 
des traductions ou des calques faits sur ceux de France, et particu- 
lièrement sur celui de Jaquemars Giéléc. 

On aurait à réfuter deux écrivains qui se sont le plus spéciale- 
ment occupés de la littérature du moyen âge , Roquefort et Legrand 


' Capeflgue , ihid, — Le P. Théophile ReDauld « ffetêrocHia êptrituaiio, 

* MiradesdêAoitre^Dame, MS de la bibliothèque de Dourgogae, n* 107, D. 
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d’Aossy ' qni ne font pas remonter l’invention du poème au delà de 
1230 , et désignent comme l’inventeur de la fable ce Pierre de Saint- 
Cloud, auquel on doit le Testament d Alexandre. 

Pour cela on aurait à citer les deui poème.s latins Isengrimtis et 
Reinardus Vulpes, dont l’un est du XI®, l’autre du XII® siècle; 
Guibert de Beauvais qui, dans son livre De Vitd sud, écrit vers 
l’an 1104, nous montre Theudogaldiis donnant à Waldric, évêque 
de Laon en Picardie, le sobriquet d’Isengrin, nom sous lequel 
le loup est connu dans tous les Renards ’ ; plusieurs passages du 
poète Gavaudan qui écrivit vers l’an 1193, de Pierre de Bussin- 
hac qui, d’après Raynouard, florit avant la fin du XII® siècle, et 
de Richard de Borbeuil qui vivait au commencement du XIII®, tous 
passages qui rappellent le poème d’Isengrin et de Renart; l’oscellente 
dissertation de M. Willems en faveur de l’antériorité du Reinaert 
flamand ’ ; un sirvente du roi Richard au Dauphin d’Auvergne * 
écrit vers la fin du XII® siècle et où il dit : 


Et vos joraites ou moi 

El m'en porlasie» liel foi 

Com Naengrii (Isengrin) à Reinart. 

Enfin , — pour ajouter une dernière preuve à toutes celles que nous 
venons d’indiquer , et qui suffiraient , croyons-nous , pour démon- 
trer que, avant l’époque à laquelle Roquefort et Legrand d’Aussy 
fixent l’invention de la fable, c’est-à-dire au commencement du 


* Roquefort , Etat de la poésie françaiee dans lee XII* et Xlll* siècUe^ pafj. 161. — Le^raml 
d’Auscy , Notices et extraits des MSS. de la bibliothèque du Roi, tom. 6. 

^ On tait qu’au moyen Âge Ica noma d’animaux , donnes en guise de sobriquets à des hommes, 
étaient considères par la loi comme des injures assez graves. Au titre 83 , J S , de la Ix>i Salique, 
iJ y a une disposition particulière contre ceux qui donnent à leur prochain le nom de telpecula , 
renard ; elle les frappe tl’une amende fort considérable pour le temps. L'auteur de la vie de saint 
Reoiy et Grégoire de Tours ^Ub. B, cap. 0} parlent aussi de l'injure qu’on trouvait dans l’ap|>eb 
Utioo de renard. 

3 Jfeilweri de k' os, loc. citato. 

4 Auguts , Les poètes /itmfaWÿ pag. 31. 
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XIII^ siècle , on la connaissait déjà dans la Flandre , dans la Picardie 
et même dans le midi de la France, — on aurait à citer un fait très- 
intéressant pour nous: c’est que, A la fin du XIP siècle, éclata dans 
la Flandre occidentale une sorte de jaqueric qui dégénéra bientôt en 
une véritable guerre , et que , dans cette lutte , le peuple donnait 
le surnom i'Isengrins à ceux qui tenaient au parti de la comtesse 
Mathilde, et celui de Blautcvoelers (de blauwvoet , hlaofoi, qui est 
dans plusieurs dialectes du Nord le surnom du Renard) au parti 
populaire 

Puis, on aurait à examiner l’opinion émise, pour la première fois, 
il y a plus d’un siècle, par Eccard , dans sa préface des Collectan. 
elÿtnol., de Leibnitz , où il avance que le roman du Renard est une 
sorte de poème historique, opinion qui, depuis, n’a cessé d’étre 
adoptée par la plupart do ceux qui se sont occupés du Renard. 
Eccard prétendait que sous le personnage du renard est caché un 
duc Reginarius qui apparaît dans l’histoire de Swcntibold, roi de 
Lorraine , vers la fin du IX® siècle “ , et que le château de Mauper- 
tuis n’est autre que le château historique de Durfos, situé sur la 
Meuse. Tout cela ne repose que sur l’analogie extrêmement vague 
qu’on a trouvée entre les mots Reginarius et Rcinhart (Reinart). 

Dans les monumens qui nous restent du VII® et du VIII® siècle, 
on rencontre fréquemment le nom de Reginhart , qu’on écrivait d’a- 
bord Raginohart et Ragnohart, et dont la signification était déjà 
depuis long-temps perdue. Un bénédictin lorrain, Smaragard, qui 
écrivait vers l’an 816, traduit le mot Reinhart par nilidum conai- 
lium , conseil pur, en donnant improprement à rein le sens de rheni, 
pur , et en transposant les lettres A et r de rhât, conseil, pour en 
faire hart. Il n’était pas besoin cependant de tant de peine pour 
trouver une autre racine , et, selon nous, la véritable, de Reinhart, 
abréviation de Raginohart. En efiet, la langue des Goths a le mot 

' GuilL ^rmoricif Philippetdot, apud Dom Bouquet, tom. 17* — Rigord. Geeta Pkiiiffi 
^ugutti, apud Ducb«SD«, tom. tt. 

2 y, auMÎ Eccard. Comment, de rthue Fnne. orientati». 
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ragin ou regin qui se perdit dons les dialectes nés depuis, et qui ne 
se retrouve plus que dans les composés chez les Franks et les Anglo- 
Saxons, comme dans le mot ragimburgii dont il est question aux 
titres 52, 53 et 59 de la Loi Salique. Il est vrai que, dans les diiférens 
textes connus de ce monument , on trouve ce mot écrit avec de cer- 
tains changemens de lettres , qui , du reste , y sont assez fréquens ; 
ainsi, ils portent regimburgii , regenburgii, racineburgii, ralhemr- 
burgii, etc., comme on peut voir dans Ducange' et dans Eccard’. 
Raginhart signifie tout simplement conseiller. Aussi , daiLs le cours ■ 
entier du roman , nous voyons le renard remplir ce rôle. Nous pour- 
rions appuyer ceci sur une foule de passages de la fable où il nous 
apparaît en cette qualité. Il y a même un texte du poème français 
où l’auteur donne encore la véritable signification du mot , peut-être 
en copiant , sans l’avoir comprise , la source où il puisait : 

Si ai maint bon conseil donné , 

For mon droit non ai non Renart 

Ainsi, voilà le renard disant que son vrai nom est renart, parce 
qu’il a donné maint bon conseil. Ce passage ne prouve-t-il pas à 
l’évidence que , dans le poème , renart est une appellation carac- 
téristique , et qui originairement fut donnée avec intention au re- 
nard? Par suite, il n’y a pas lieu de s’étonner qu’un nom aussi bien 
approprié au naturel rusé que l’on reconnaît généralement à cet 
animal , ait pris dans la langue française la place du mot goupil 
(anciennement golpil, woupil, wolpil, comme en italien volpe) par 
lequel le renard était d’abord désigné. 

Nous ajouterons ici, en passant, une observation à laquelle nous 
attachons quelque importance, c’est que la première composition du 
mot raginhart, reinhart, doit dater d’une époque où la racine 


• y’* Ragimburgii, 

* Édition annotée de la Loi SaUqne. 

3 Ver» 15876. 

To*. XUI. 6 
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ragin on regin devait encore être généralement comprise , et que, ce 
sens s’étant perdu depuis bien long-temps avant la fin du XII» siècle, 
nous pouvons conjecturer, non sans fondement, que la fable doit 
remonter bien au delà. 

Quant à Durfos, nous ne comprenons aucunement comment on a 
pu en faire Maupertuis, soit qu’on le dérive du mot roman durfeus, 
malheureux, suivant Roquefort et plusieurs autres, soit qu’on le 
compose de duré fossatu», en prenant duré pour malè, ce que nous 
n’avons jamais vu. 

Comme Eccard n’a pas trouvé , dans l’histoire de Swentibold et 
de Reginarius , la moindre chose qui eût rapport au loup , ce per- 
sonnage, qui dans le poème est si intimement lié au renard qu’il en 
est pour ainsi dire inséparable, il a supposé que le comte Isanricus 
(souvent aussi nommé Isangrimus, et qui guerroya, quelques amnées 
plus tard , avec le roi Amulf de Bavière , en Autriche et en Moravie) 
devait être représenté par le loup : supposition toute gratuite , parce 
que Reginarius et Isanricus ne se rencontrent nulle part côte à côte 
dans l’histoire, parce qu’on ne trouve nulle part qu’il y ait eu la 
moindre relation entre eux, et qu’enfin ils ne se produisent qu’isolés 
l’un de l’autre et dans des contrées toutes diverses. 

M. Mone, dans un ouvrage récent ', adopte en partie et en partie 
modifie l’opinion d’Eccard, qu’il étaie par une série de conjectures 
nouvelles , mais aussi peu soutenables que celles de son devancier. 
Car enfin , de quel poids peuvent être des suppositions qui ne re- 
posent le plus souvent que sur la vague identité d’une syllabe d’un 
nom produit dans le poème, avec celle d’un nom historique? Suppo- 
sitions qui, après tout, ne peuvent en aucune manière être justifiées 
par le témoignage de l’histoire, où, même en dénaturant les faits, 
on ne trouve aucune analogie entre eux et les faits racontés dans le 
roman. Il y a un manque si complet de ressemblance entre les noms , 
et les ressemblances qu’on présente sont si laborieusement cherchées. 


■ Reiuardmt yulpui , earmen tpieum , etc. Stuttgart ISIS. 


Digitized by Google 



EN BELGIQUE. 


43 


que, pour les trouver, on a toujours dû les forcer en torturant les 
mots, en les broyant, en faisant sauter les lettres des corps des syl- 
labes comme les os des corps des malheureux mis à la question. 
L’opinion d’Eccard ni celle de Mono ne nous paraissent donc pus 
pouvoir être admises. Et quand même cette identité serait mieux 
établie, on aurait encore de la peine à concevoir comment le poète 
eût pu inventer sa fable sans avoir devant lui un ensemble de données 
historiques qu’il est impossible de produire. 

Pour le plaisir de ceux qui persisteraient à vouloir trouver dans 
l’histoire du moyen àg^ le sujet du poème, Grimm ' hasarde, en 
Muriant, une troisième opinion , c’est que ce Rcinardus pourrait bien 
être un comte de Sens, Reinarduë vetulus , Renarz H viels, qui vi- 
vait dans le cours du XI" siècle. En effet, il y a encore un Maupertuis, 
près de Sens, dans le diocèse de Meaux. Les curieux qui ont des loisirs 
à dépenser, il les engage à consulter, pour cela, Hugo Floriacetir- 
sië Chrome. S‘-Petri viri èenonensis ’ et la chronique de S'-Denis *. 

De tout cela on conclurait nécessairement que le poème du Renard 
n’est pas un poème essentiellement historique, comme Eccard l’a 
prétendu, bien que l’ouvrage renferme par-ci par-là de simples 
allusions à des personnages de l’histoire. 

Du reste, cette manie des interprétations historiques et scientifiques 
s’est attachée à un grand nombre de productions du moyen âge. Dans 
la rose du roman de ce nom , les uns ont aperçu l’état de sapience , 
d’autres l’état de grâce, d’autres la\ierge-Marie, pour ses bontés, 
douceurs et perfections d’autres enfin, plus positifs, ont cru y 
trouver le grand-œuvre. Tout le monde sait quel sens on a prétendu 
attribuer à la Divina Commedia et surtout au Niebelungenlied où 
plusieurs savans, d’après Trautvetter, n’ont vu qu’un traité de 
chimie. Quant au Renard , s’il fallait absolument une interprétation 
à ce livre, nous ne serions pas éloigné d’admettre, avec un des ré- 
dacteurs de la Revue Germanique, qui donne, nous ne savons 

' l'introHuction du Rtinkari FucA«, Berlin 1834. | ^ IXtra Bouquet, tora. 10, p. 321. 
f ^ ibid. p. 232. I * Ibid. p. 306 et 306. | ^ Clcment Marot, dans sa préface. 
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pourquoi, à notre Rcinaert la qualification de Reinhart hollandais, 
que ce roman , au lieu d’étre le roman d’une époque , d’un fait, d’une 
petite guerre de grands seigneurs , est le tableau du monde entier , 
la satire vive et mordante des mœurs du moyen âge, la satire par 
laquelle le peuple se venge de la cruauté et de la fourberie de ses 
maîtres spirituels et de ses maîtres temporels, du château et de 
l’abbaye, du palais et du moustier. En effet, le loup a pu être le 
baron hardi et ambitieux; le renard a pu représenter le moine 
habile et rusé; le chat, le lapin, l’ours, sont les pauvres vassaux 
qu’on dépouille de leurs propriétés et de leurs privilèges. Quant au 
lion , c’est bien le roi égoïste et crédule qui , après avoir reconnu le 
bon droit d’une cause, se laisse séduire par les flatteries et subjuguer 
par les présens. 

Notez encore ces parodies irréligieuses, ces pa.ssages licencieux 
dont le poème est parsemé, ici le ridicule versé à pleines mains sur 
la confession, là l’excommunication bafouée avec tout l’esprit vol- 
tairicn : ce sont autant de sarcasmes amers que le peuple lance contre 
l’impiété et l’hypocrisie d’une partie de ceux qui le gouvernent. 

Certes, un pareil livre tracé sur un large plan et vu d’un peu 
haut, serait d’un intérêt immense. Il conduirait à l’étude plus sé- 
rieuse du roman en lui-méme dans toutes scs parties, et de cette étude 
jailliraient sans doute des lumières qui répandraient un grand jour 
sur l’état des mœurs et de l’industrie, sur la jurisprudence, les 
lois , les coutumes et les croyances en Flandre au moyen âge. Es- 
pérons que le temps nous amènera l’homme d’érudition et de poésie, 
l’homme d’imagination et de science, qui puisse mettre la main â 
une œuvre de cette importance. 

Car il faut que l’on comprenne tèt ou tard le prix de cette vieillerie 
du Renard, exclusivement abandonnée aujourd’hui aux villages etaux 
communes extrêmes de nos faubourgs, et qui pourtant faisait dire â 
un des plus savans jurisconsultes modernes, à Heineccius ' : «Je me 

' Willemt. Bfinoêrt de bladx. xxxvm. — Heinecdi Eiementa jurie (iermontei ^ 

tom. S, p. 5. 
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souviens aussi de m’étrc servi une fois du témoignage de l’élégant 
et ingénieux poète auquel nous devons Reineke le Renard; et j’ai 
presque été honteux de m’étre servi de cette autorité pour éclaircir 
notre jurisprudence allemande, non point parce qu’il ne se ren- 
contre pas en ce poème beaucoup d’argumens qui fussent d’un grand 
poids dans cette matière , mais parce que je craignais de paraître 
traiter, d’une façon plaisante et légère , un sujet aussi sérieux et aussi 
grave. Et cependant, il est de toute vérité que nous pourrions opposer 
ce poème à beaucoup de monumens grecs et latins, si nous savions 
apprécier à leur véritable valeur nos richesses , et qu’en outre nous 
y trouverions un incroyable trésor d’excellentes choses, si une fois nous 
pouvions nous résoudre à le prendre entre les mains. » Le temps 
viendra où l’on comprendra la valeur et la portée de ce livre qui , 
durant ces dernières années, a si fortement préoccupé les critiques, 
les antiquaires et les philologues les plus distingués d’Allemagne et 
de France, et qui inspira au savant Dreyer un volume tout entier 
sur les lumières qu’on pourrait en tirer pour éclaircir les antiquités 
du droit allemand ' ; de ce livre dont Albert Durer jeta des épisodes 
dans le missel de Maximilien et que nous envie cette profonde Alle- 
magne; de ce livre que Joost Ammon illustra de ses gravures en bois, 
que Goethe traduisit en allemand, qu’Oelenschlaeger translata en 
danois, et dont Laurenbergh disait, dans ses Pîattdeutsche Ge- 
dichte^ : 

In weitlicker Wysiheit yi kein Boeck geschreven, 

Dem men billick mehr Rohm und LolT kan geren , 

Als Reineke Vois; 

(( la sagesse profane n’a pas produit de livre qui mérite plus d’étre 
)> loué que Reineke le Renard; » de ce livre enfin, dont le savant 


> Willema, Ibid., loco ciUto. — Dreyer , y<m dem Sdtwm dee trefUche» Gedicklee Reineke de 
yoe eue BrUarung der lenlecken ReckieoUerikiimer, ineonderkei! de» ekmaligen Gerickitteeeent. 
Bûtxow etWissmarg 1768. 

3 Willenu. Ibid.g p. xii. 
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qui nous sert ici de guide , Grimm , parle en ces termes : « Les Belges 
ont le plus grand intérêt au Renard. Mais ont-ils, depuis des siècles, 
témoigné encore quelque attachement, quelque tendresse pour leur 
langue maternelle ? Le profond oubli desoi-méme entraîne toujours sa 
peineavec lui. Aussi, depuis long-temps toute poésie a disparu de cette 
belle terre de Belgique, où elle répandit tant d’éclat au moyen âge. » 

C’est sur le sol belge que sont nées les plus belles branches que 
l’histoire du Renard ait inspirées, le poème latin et le flamand, 
Isengrimus ' et Reinaert de Vos’ : Isengrimus qui est d’une richesse 
si remarquable dans sa partie descriptive , d’une abondance si éton- 
nante en tournures et en expressions originales, d’une vivacité si 
peu commune dans le dialogue, et puis d’une verve dont aucun 
des poètes latins du XIR siècle n’ofire d’exemple, ni Hildebert de 
Mans, qui, bien que toujours étroitement emprisonné dans son sys- 
tème de faire rimer scs vers entre eux ou l’hémistiche avec la fin du 
vers , a cependant jeté tant d’éclairs de génie au milieu de toutes ces 
difficultés, plus curieuses que propres à ajouter de l’éclat à la forme 
poétique; ni le chantre de Philippe-Auguste, Guillaume-le-Breton , 
qui a tant de points de ressemblance avec Lucain; ni Mathieu de 
Vendôme, ni Henri de Septimello, ni Gilles de Corbeil; et Reinaert 
de Vos qui l’emporte encore sur l’autre, par la force et la finesse 
avec lesquelles les caractères sont dessinés et soutenus , par l'enchaî- 
nement naturel qui en relie toutes les parties entre elles, par la 
facilité et l’aisance du dialogue, par la vérité et la vigueur du coloris 
des descriptions. 

C’est de ces deux poèmes que sont sorties toutes les branches du 
Renard qui, au XIIP siècle, ont distrait la plupart des poètes des sujets 
de chevalerie qu’ils aimaient tant à traiter dans leurs chants. Parmi 
ces poètes figure un belge : Jaquemars Giélée , auteur du Renart li 
nouvel. On ne possède aucun détail sur ce trouvère. Tout ce qu’on 
sait, c’est qu’il était de Lille , et qu’il écrivit vers l’an 1290, comme 

* .K la «uite du Beinimrt fuck $ , de Grioini. 

^ Ibid, et rédtiion de Wülem». 
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il dit en ces vers : 

En l'an de l'incaniation 
Mil et dos cens et quatre rings 
Et dix, fil ci faite la fins 
• Do ceste branche, en une ville 

Qu'on appelle en Flandres l'isle, 

Et parfaicle le iour saint Denis. 

Son poème est, en beaucoup d’endroits, imité du Reinaert fla- 
mand, dont il existe une partie traduite en français pendant la pre- 
mière moitié du XIII® siècle, celle qui commence le deuxième 
volume des vingt-sept branches publiées par Méon. 

Voici l’analyse de la branche de Jaquemars Giélée. 

Noble le lion a ouvert une cour plénière en son palais. Musique , 
danse, gais fabliaux des ménestrels, rien n’y manque, rien, pas 
même le tournoi. La fête est complète, la joie est complète. Aussi 
tous les animaux s’y trouvent. Le renard s’y rend , non pas pour s’y 
réjouir, lui, mais pour se venger d’Isengrin le loup, mari difficile 
dont il a séduit la femme, dame Hersant , et qui l’a maltraité à cause 
de cela. La lice est ouverte et les passes se font avec ardeur, à la satis- 
faction des dames et aux applaudissemens de toute l’assistance. 3Iais 
Toilà qu’un cri s’élève tout à coup, un long cri d’efiroi. L’arène est 
ensanglantée. Le renard, au milieu du combat, vient de porter au 
loup un coup de miséricorde, et, non content d’avoir frappé le père, 
tue aussi son fils ainé. A la faveur du désordre occasionné par ceth- 
double catastrophe, le coupable se sauve en son château de Mau- 
pertuis. Le roi veut en tirer une éclatante vengeance , et va faire le 
siège du château. L’armée est réunie sous les remparts du manoir 
et de sanglantes rencontres ont lieu entre les assiégeans et les assiégés. 
Dans une sortie faite par la garnison, le renard , qui la commande, 
tue le fib du roi , mais son deuxième fils à lui , Rousseau , est fait 
prisonnier. Le roi , plein d’une grande colère, ordonne qu’on fasse 
mourir le captif. Le jour et l’heure sont fixés où Rousseau sera 
pendu. Le renard tremble pour son fils, et cherche un moyen de le 
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sauver du gibet. Il se déguise en frère mineur, demande à con- 
fesser le condamné, est admis auprès de lui et parvient à lui rendre 
la liberté. 

Cependant la paix se fait, et le roi , voulant récompenser le renard 
des talens dont il a fait preuve pendant le siège de; Maupertuis , 
le nomme son souverain bailli. 

Après la guerre, voici les chevaleresques occupations de la paix. 
Le lion est amoureux d’IIarouge , la léoparde , et obtient un rendez- 
vous de la belle. Il a la clé du jardin qu’elle lui a donnée pour qu’il 
puisse entrer chez elle quand il fera nuit. La nuit est venue, et le 
renard accompagne son suzerain au rendez-vous. Si quelque 
danger attendait le lion? Si un piège était tendu là pour lui ? Si une 
embûche lui était préparée où il tomberait, au lieu de tomber dans 
les bras de sa maîtresse? Le renard lui dit tout cela et s’offre pour 
aller s’assurer qu’il n’y a rien à craindre pour la vie royale. Noble se 
dessaisit de la clé; le renard onvre le jardin et passe la nuit auprès 
d’Harouge, tandis que le roi se morfond à la porte. Avant le retour 
du matin , le galant s’est enfui à son château de Maupertuis avec la 
belle , qu’il renvoie le troisième jour après. 

Noble a cru le renard tué; mais celui-ci revient lui raconter qu’Ha- 
rouge l’a retenu trois jours en prison, et ne l’a remis en liberté que 
lorsqu’elle eut appris qu’il était venu de la part du roi. 

Mais voici un épisode qui se rattache à un antre à peu près de 
même nature que celui raconté dans le Reinaert flamand ' . Renard 
sort avec Tibert le chat. Dans une maison où ils sont entrés, ils ont 
découvert une dépense où une belle jatte de crème et une oie rôtie 
tentent vivement leur appétit. Tibert s’adresse à la crème; le renard 
prend l’oie rôtie et s’enfuit après avoir fermé la porte. Le chat, trouvé 
dans la dépense, est brisé de coups et s’en revient lui reprocher sa per- 
fidie. En ce moment, apparaît sur la grand’ route un cheval qui arrive 
trottant gaiement et fier de porter, nonchalamment posé sur une 

'Verilll»— 1«1. 
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selle bien douce, un moine de l’ordre de Citeaux; à sa croupe est sus- 
pendu un superbe héron aussi appétissant que l’oie rôtie. Le renard 
aviseau moyen de s’en rendre maitre, et ce moyen, le voici : ils’étend 
en travers du chemin par où le cheval doit passer, et il contrefait 
le mort. Arrivé à ce point de la route , le moine s’arrête et trouve 
que la peau du mort est belle et pourrait faire une bonne et chaude 
fourrure. Il descend donc de cheval , enlève le renard et l’attache 
avec le héron; puis il remonte à cheval et continue son chemin. 
Alors le captif fait signe au chat pour qu’il vienne le délivrer. 
Tibert saute lestement sur le cheval, coupe avec les dents le fil qui 
tient le héron et laisse le renard en peine. Mais celui-ci parvient 
enfin heureusement à se dégager. Pendant ce temps, Tibert a mangé 
seul le héron, comme son compagnon a seul mangé l’oie rôtie. 

Mais un orage se prépare , un orage terrible qui va éclater sur la 
tête du renard. Ilermeline, sa femme, est possédée du démon de la 
jalousie. Elle n’a pu dévorer l’alTront que son mari lui a fait en 
conduisant la léoparde à Maupertuis et en retenant trois jours sa 
concubine sous le toit conjugal. Pour se venger de cette flagrante 
infidélité, elle va donc dévoiler au roi l’aventure scandaleuse 
d’Harouge. Le lion entre dans une furieuse colère, et veut tirer une 
éclatante vengeance de son souverain bailli. Il va pour la deuxième 
fois assiéger Maupertuis. Le renard, craignant de ne pas voir 
l’aflaire sc terminer, cette fois, aussi bien que la première, se sauve 
secrètement de Maupertuis et parvient à se mettre en lieu de sûreté. 
Mais, à peine installé là, il ne pense plus à rien, sinon à recom- 
mencer le cours de ses galanteries. Il mène trois amours de front ; 
il écrit à la fois de tendres missives à Harouge , à Hersant la femme 
du loup, et à Orgueilleuse la femme de son seigneur et roi. Haie 
goût fin, le malin ribaud, comme on voit. Les trois belles se sont 
montré la lettre que chacune d’elles a obtenue, et tirent à la courte 
paille pour savoir laquelle recevra l’infidèle qui les trompe toutes 
les trois cependant. Mais le renard, fâché de cette indiscrétion 
féminine, veut se venger d’elles. 11 sait qu’un aimant, placé sous 
Tom. XIII. 7 
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l’oreiller d’une femme endormie, fait qu’elle révèle, en rêvant, les 
choses les plus cachées de sa vie. Il se déguise donc en mire, et, à 
la faveur de ce costume, pénètre dans le camp royal. Là, il vante 
la vertu de la pierre magique aux trois maris, au léopard, au loup, 
au lion, qui n’ont rien de plus pressé que d’en faire l’essai. Quelles 
révélations ils obtiennent, on le devinera sans peine. Aussi, les 
trois infidèles reçoivent une bonne et exemplaire punition , qui ne 
les empêchera peut-être pas d’accepter encore, plus tard, des ren- 
dez-vous du galant qui les récompen.se si mal de leur amour. 

Cependant, le roi marche avec l’armée sur la nouvelle retraite 
du renard et ordonne qu’il soit excommunié lui et les siens. 

C’est l’archiprêtre Timers, l’âne , qui prononce l’anathème : 


Alors l'archiprétre Timers 
Commença si haut à chanter, 

Qu'en retentirent monts et rani. 

U a chaussé ses estisaiii, 

S'est de ses habits rerétis; 

Arec lui eut deux de ses fils; 

Cloches, cierges et bénitier 
Ils aeoient pour excommunier 
Renart arec sa compagnie. 

Timers bien haut l'excommunie. 
Pendant ce temps cloches sonnoient 
Et jiisquea là cierges bruloient. 

Alors fist les cierges eateindre ; 

G'estoit pour mieux Renart contraindre ; 
Et, pour qu'il fust en pire estât. 
Chanta : « \men! fiati fiat! » 

Cela fait, retourne en arrière; 

Car il ne sait autre assaut faire. 

Et Renart, en moquant, s'écrie : 
a Que ferai-ie? On m'excommunie. 
Manger ne porrai plus de pain. 

Si ie n’ai appétit ou faim; 

Et mon pot bonillir ne pourra , 

Tant que le feu ne sentira. » 
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Suit alors une violente satire , une suite de sarcasmes tout voltai- 
riens contre le pape, contre les cardinaux, contre les moines , contre 
tout ce que les hardis poètes du moyen âge désignaient sous le nom 
de papelardie. 

Le renard est devenu vieux. L’âge a tempéré ses passions. Il 
aspire à une vie meilleure que celle qu’il a menée jusqu’alors. 11 
veut entrer dans un moustier et expier, par la prière et par les 
macérations du cloître , tout le mal qu’il a fait. Il va donc , plein 
de repentir de sa vie passée, trouver un saint ermite auquel il 
confesse tous ses péchés gros et menus et fait connaître son projet 
do retraite. Le bon solitaire lui expose toutes les privations et les 
sacrifices que demande la nouvelle vie dans laquelle il va entrer. 
Cela ne fait pas le compte du renard qui, amoureux toujours de 
bonne chère et de belles femmes, renonce à sa pieuse détermi- 
nation. 

Sa renommée cependant s’est au loin répandue sur la terre, tel- 
lement que tout le monde veut l’avoir avec soi, les gens d'église 
surtout. Les jacobins l’ont demandé et veulent le placer â la tête 
de leur ordre; le renard refuse cette dignité et leur donne son fils 
aîné Regnardel qui devient ainsi général des jacobins. Aux Corde- 
liers, qui l’ont requis â leur tour, il donne son second fils Roussel 
qui devient général des Cordeliers. Quant à lui-méme, sa réputation 
ayant franchi les mers et retenti jusque dans la terre-sainte, l’ordre 
des templiers et celui des hospitaliers se le disputent pour chef. 
La querelle entre eux s’irrite au point qu’elle est portée devant le 
pape et les cardinaux. Mais, le saint-père ni son conseil ne pouvant 
parvenir à accorder les deux parties, on propose que le renard 
soit coupé en deux et que l’ordre des hospitaliers et celui des templiers 
en aient chacun la moitié. Ceci, comme on pense bien, n’est pas 
entièrement du goût du renard, qui propose une transaction. Il 
mettra une robe mi-partie qui d’un côté sera des hospitaliers et de 
l’autre côté des templiers; il aura la moitié de la barbe rasée, de 
sorte que d’un côté du menton il ressemblera à un templier , taudis 
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que de l’autre il aura l’apparence d’un hospitalier complet; et, ainsi 
tenant de l’un et de l’autre, il sera à la fois général des deux ordres ; 
et il est fait ainsi. Après cela , Fortune le couronne et le place au 
haut de sa' roue d’où il brave impunément la justice et les lois. 
Aussi, depuis ce moment, tous les vices régnent sur la terre, tous 
les vices triomphent. Le monde est devenu l’empire de Renardie. 

Telle est la morale de cette bizarre et ingénieuse création. En 
lisant le Renard, on s’étonne tout à la fois de l’esprit et du sens 
profond de ce poème, et de l’audacieuse liberté de langage et de 
pensée qui y règne. Le poète s’y joue avec une incroyable impudeur 
de toutes les choses saintes, de toutes les croyances sacrées, do 
tous les points de dogme religieux , de tout ce qui obtient le respect 
et la vénération des hommes. Déjà le Reinaert flamand avait, dans 
le XII® siècle, bafoué le sacrement de la confession *, et , en plus d’un 
endroit, accusé les prêtres de simonie et flétri leur égoïsme et leur 
rapacité. Ce fut le prélude de toutes res violentes attaques dirigées 
par la plupart des écrivains du XIII® siècle contre le clergé, contre 
\as papelarts* , comme ils disent. Ainsi , Rutebeuf que nous venons 
de citer, écrit dans son poème sur les Ordres de Paris : 

Par maint lembUnt^ par mainte guise 
Font cil qui o'ont ouvraingne aprise 
Par qoi puissent aToir chevance : 

Li uns vestent colele grise, 

Et li autre vont sanz chemise, 

Si font saroir lor peuilence^ 

Et dans sa Chanson des Ordres : 

PapeUrt et Béguin 
Ont le aiècle boni. 

Ainsi Guiot, dans sa Bible*, et le seigneur de Berze, dans la 

I Vers 14SI et suiv. | * Rutebeuf, Chan$on des Ordres, 1**^ couplet. | > Auguis, tom. 1, 
pag. S08. I * Burbazan, Fab/ûiihr , tom. S , pag. S07. — Mooa, Fabiiaus, tom. S, pag. 307 seqq. 
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sienne ' , lancent plus d’un trait d’âpre satire contre les clercs que 
le premier accuse, avec une verve mordante et pleine de colère, 
d’avoir pris pour épouses trois saintes pucellcs. Charité, Justice et 
Vertu, puis de les avoir déflorées et répudiées. Aujourd’hui, ajoute- 
t-il, ils les ont remplacées par trois autres : 

La première a nom Trahison , 

Et la seconde, Hypocrisie, 

Et la tierce a nom Simonie. 

C’est là un des traits du caractère littéraire de ce XII= siècle qui 
fut une époque de renovation au moyen âge, qui commença ce puis- 
sant travail de coordonnation en toutes choses, qui relia si vigou- 
reusement le monde dans cette vaste organisation spirituelle rêvée 
par Hildebrand, et qui fut en même temps une époque de libre pen- 
sée et de libre langage. Cette double liberté, qui bien souvent dégé- 
nère en une inconcevable licence et en un cynisme effréné , se con- 
tinue dans le XIII^ siècle, où nous la voyons non - seulement se 
propager dans les chants des poètes ^ , mais se draper dans le man- 
teau de vingt sectes d’hérétiques, des Stadings, des Flagellans, des 
Fratricclles, des Apostoliques; où nous l’entendons du haut d’une 
chaire accuser le Christ d’imposture par la Iwuche d’un chanoine 
de Tournai ’ ; où enfin le Roman de la Rose nous prêche la commu- 
nauté des femmes avec une impudeur presque saint-simonicnne 
Ainsi, l’exemple d’impiété donné par les premiers auteurs du 
Renard porta plus tard de bien tristes fruits. Grâce â l’esprit qui pé- 
tille dans toutes les parties qui la composent, cette curieuse épopée 
était devenue un livre populaire et avait habitué toutes les oreilles 
aux moqueries les plus grossières sur les choses les plus respectables 
et les plus respectées jusqu’alors. 

* Barbazan, ibül. 

^ Jehan de Condë : LépJaù des ckonoinesses et des nonains grises f et V Apologie des meiiM- 
triers» — Roix de Cambrai , Satire contre Iss ordres monastiques. 

^ Simon , auquel on attribue le traité Des trois imposteurs. 

« Vera liOSS seqq. 
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Cependant la poésie belge n’avait pas pris tout entière cette déplo- 
rable voie. Âudefroid - le - Bastard et Quënes de Béthune avaient 
compris autrement la poésie dans le XII” siècle. Et, même en trai- 
tant une partie de l’histoire du Renard , Marie de France, s’il nous 
est permis de la réclamer comme belge, est loin de traduire dans 
ses vers le cynisme que les poètes des autres branches s’étaient comme 
à plaisir imposé la tâche de jeter dans les leurs. Dans son Couron- 
nement Renart elle fait simplement une guerre de tradition , mais 
une guerre de femme, aux récollets et aux jacobins. 

Les mêmes causes qui avaient si puissamment agi sur la culture 
de l’intelligence dans le cours du XI1° siècle, continuèrent â agir 
sur elle durant le XIID. L’étrange fortune de Baudouin en Orient 
avait donné une singulière importance à la Flandre dont les comtes 
étaient déjà, depuis si long-temps, renommés comme les vassaux 
les plus riches et les plus magnifiques de la couronne de France. Le 
Inxe et la splendeur dont rayonnait leur cour, y attiraient inces- 
samment les ménestrels qui rappelaient dans leurs chants les exploits 
des chevaliers flamands dans la Terre - Sainte , les fableurs qui 
égayaient par de joyeux récits les veillées que n’avaient pas remplies 
la relation de quelque bataille livrée sous les murs de Jérusalem 
ou de Constantinople. On sait comment les trouvères furent toujours 
accueillis aux fêtes de Baudouin, qui fit lui-méme, « par le conseil 
des grands clercs de ses états, recueillir et composer des histoires 
rédigées en langue française et appelées d’après lui histoires de Bau- 
douin '. » Son père, comme nous avons vu plus haut, cultivait la 
poésie. Lui-méme, on sait comment, dans un tenson provençal, il 
attaqua Foiquet de Romans sur la trop grande familiarité dont ce 
troubadour usait envers un comte 

Sous le règne agité de Jeanne et de Ferrant en Flandre , la situa- 
tion du pays et les graves circonstances qui ne cessaient de se suc- 
céder ne furent guère favorables à la culture des lettres. Aussi , nous 

* Jacqaftde Guise, tom. 13, liv* xix. » 

^ M. De Reiffeoberg. Introduction à la Chronique de Philippe Mouehee ^ pag. c». 
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traversons nae f^ande partie de la première moitié du XITI^ siècle 
sans rencontrer de poète ; car les poètes ne vivaient que par les cours 
et par les châteaux , comme l’avoue si ingénument l’auteur du fa- 
bliau ' sur le partage que Dieu fit de la terre , où les ménestrels sont 
donnés à nourrir aux barons. Et les barons étaient devenus , grâce 
aux mauvais temps peut-être, d’une avarice telle que le bon Phi- 
lippe Mouskes se plaint avec une amertume pleine de tristesse, au 
commencement de sa Chronique ‘ , qu’ils sont passés ces beaux jours 
où l’on faisait 

Jouftes et tornoii , 

Et beleries et dosnoii. 

Une autre cause peut aussi avoir contribué â la rareté des trouvères 
en Flandre durant cette période , c’est-à-dire la défaveur que la vie 
déréglée et licencieuse ’ des jongleurs et des ménestriers de bas étage, 
avait jetée sur la science du gai savoir. Déjà Philippe-Auguste , pour 
les réprimer et pour empêcher , suivant la Chronique de St-Denis, 
les prodigalités auxquelles les seigneurs se livraient en leur faveur, 
les avait chassés de sa cour avant la fin du XII“ siècle. L’église s’était 
élevée , de son côté , contre eux ; le pape Urbain III les avait frappés 
d’infamie *. Du haut de la chaire les prêtres condamnaient la mau- 
vaise générosité des riches qui jetaient en une fois â un jongleur de 
quoi nourrir pendant un an « XX povres personnes ou XXX ‘. » 
L’évêque Etienne de Tournai ‘ , en répondant aux calomnies proférées 
contre lui par Bertherus, archi-diacre de Cambrai, dit qu’il n’est 
pas de ceux qui enrichissent les jongleurs et les histrions du patri- 
moine du Christ , hittrionibus et ecurris palrimonium Chrisli non 
dispergo , â l’exemple des seigneurs et des évêques qui , ailleurs , les 
accueillaient dans les palais et dans les châteaux et leur donnaient 
pour récompense de l’argent, du drap , des armes , des fourrures et des 


* Legrand d'AuMf, Fabiiauset Contes. | * Vert 28 «eqq. { * F, Barbazan, Fabliau dr 
aaint Pùrre et du Juÿteor» tom. I. { * Histoire Isit. de la Fratsee. | ’ Chroniques de St-Donis. ) 
* Stephanuê TomaceneiSf 315* lettre. 
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chevaux. Peut-être cette opposition que le métier des ménestrels 
trouva , depuis les dernières années du XII® siècle , fut-elle une des 
causes de racharncmcnt qu’ils mirent , dès lors , à attaquer le clergé 
dans leurs fabliaux. 

L’art de poétrie fut donc peu cultivé dans nos provinces durant la 
première moitié du XIII® siècle, comme nous l’avons dit, pendant le 
règne si orageux de Ferrant et de Jeanne, sous laquelle nous n’avons 
rencontré que ce Manessicr ‘ qui termina le poème de Percerai le 
Galloix, commencé par Chresticn de Troyes et continué par Gautiers 
de Denct , et que ce Jehan Bodel , qui doit être regardé comme un 
des premiers écrivains dramatiques français. Nous ne connaissons de 
lui que Lijus de St. Nicolai^. Cette pièce est une sorte de légende 
mise en action ou plutôt simplement dialoguée. En voici une ana- 
lyse. Au lever du rideau, l’un des acteurs annonce à l’auditoire 
qu’on va l’entretenir de saint Nicolas le confesseur, qui a fait un 
grand nombre de beaux miracles dont l’authenticité est incontes- 
table et incontestée. Parmi ces miracles, il en est un surtout qui 
prouve quelle est la puissance du saint ; et c’est celui que nous allons 
raconter. Un roi d’Afrique , uu infidèle , fait une guerre à mort aux 
chrétiens. Il ne leur laisse ni repos ni relâche. A tout moment il entre 
sur leurs terres et y met tout à feu et â sang. Un jour que , selon son 
habitude, il a envahi leur territoire , il est parvenu à les surprendre ; 
il en tue un g^and nombre et fait prisonnier le reste. Parmi ces der- 
niers se trouve un bon vieillard qui a été pris au moment où , age- 
nouillé devant l’image de saint Nicolas, il adressait sa plus fervente 
prière â son patron. Les soldats le conduisent, garrotté, devant le roi. 

— Comment se peut-il que tu aies confiance en ce morceau de 
bois? lui demauda le roi. 

— Messire , c’est le saint que le plus je vénère , et par dessus tous 
autres saints , après le seigneur Dieu pourtant. Jamais nul ne s’est à 
lui recommandé de cœur et par prières , qui n’en ait reçu confort 

' HUt. Uttèr, d$ la France , tom. IK t 3^2. 

* Legraod d’Ausii. — Mélangée de la eociétè dee bibliophiiee frangaie , tom. 7. 
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et solation. Jamais on n’a mis or , ni argent , ni chose précieuse sous 
sa protection que le trésor n’ait été agrandi et multiplié à merreille. 

— Nous verrons cela , par Mahom ! Nous verrons s’il fera se mul- 
tiplier mon trésor que je mettrai sous sa garde , sinon tu mourras 
et seras auparavant laidement lardé et mis en pièces. 

Le prisonnier a toute conBance en son divin patron. L’image du 
saint est mise dans le coffre-fort qui renferme le trésor du roi. Mais, 
pendant la nuit , des voleurs viennent subtilement l’enlever; les noms 
de guerre de ces voleurs sont Cliquet , Pinède et Rasoir. La parole 
du prisonnier a ainsi failli et le saint n’a pas le pouvoir qui lui a 
été attribué. Le vieillard court grand danger ; car le roi irrité veut 
le faire mourir , après l’avoir fait larder comme il l’a juré par Ma- 
hom. Mais le grand saint ne laissera pas son serviteur en péril, il 
lui vient en aide et force les voleurs à rapporter le trésor qu’ils ont 
enlevé. Frappé de ce miracle , le roi renonce à la loi de Mahomet, 
se convertit au christianisme et se fait baptiser avec tous ses sujets. 

Ce drame , ou cette légende, ainsi que nous avons dit plus haut, 
est , comme on voit , une de ces mille imaginations inspirées par 
les croisades, époque merveilleuse où la conversion d’un Soudan 
africain avec tout son peuple coûtait aussi peu à nos trouverès 
que l’admission de Saladin à Vordène de chevalerie par Hugues de 
Tabarie '. 

L’époque où fiorissait Jehan Bodel , auquel on attribue un ro- 
man de la bataille de Roncevaux, mis en vers par un anonyme, 
était aussi celle où vécut cet Adam de la Halle , que l’abbé de La 
Rue confond si étrangement avec Âdenez et que Legrand d’ Aussi 
regarde comme le premier auteur dramatique connu en France. 11 est 
peut-être aussi le premier écrivain du moyen âge qui se soit lui-même 
mis en scène. Sa vie est, en effet, singulièrement romanesque. 
Il naquit à Arras et prit l’habit de moine à l’abbaye de Yaucelles, 
au diocèse de Cambrai. Mais Amour s’en vint un beau jour frapper 


■ Legrand d’Auwi, FaUiaus, tom. S. 
Toi. XIII. 
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à la porte de sa cellule , et , comme Adam lui-méme s’exprime : 


Amours me prist en ilel point , 
Où li amans deus fois se point, 
S'il se seul contre li deffendre : 
Car pris fu au premier boullon , 
Tout droit en le serde saison, 

Et en l'asprcchc de jourent, 

Où li cose a sareur plus grant. 


L’été était beau et serein, l’herbe verte, l’air doux et parfumé; les 
oiseaux chantaient leurs plus délectables chansons dans le haut bois, 
près de la fontaine qui épandait son cristal sur le sable et le gravier 
fin. Adont, continue notre poète, 

Adont me Tint arision 
De cheli que j'ai à feme ore. 


Il jette donc le froc aux orties et cange son abit. Celle qui a pris 
son cœur est digne, en effet, de l’infidélité qu’il va commettre en- 
vers l’abbaye, à voir le portrait qu’il nous retrace des perfections 
de sa beauté Il se marie avec la belle, mais il l’abandonne bien- 
tôt. La raison qu’il donne du délaissement , la voici : 

Car mea fains en est apaiéa. 


La faim d’amour ainsi apaisée, il songe à quitter la bonne ville 
d’Arras, à rentrer dans le clergé ’ , et à prendre le chemin de Paris 
où il pense que la fortune l’attend. Son père, grand avare, le laisse 
partir, heureux d’en être débarrassé sans lui donner or ni argent, 
et prétextant qu’il ne lui reste on tout que vingt-neuf li\Tes '. 
Cependant le joyeux poète ne tourne pas le dos à ses compatriotes. 


' Z.»yiM vers80-~l48. 


3 tbid.f vers 1S8. 


J'ai moD habit oaogiet , 

J'ai eaté avoeo fvoo , or revoia au olergiet. 
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avant d’avoir rimé en un jeu ses adieux à sa ville natale. Ce jeu 
c’est le Jus Adan ou de la Fuillie. 

Dans cette pièce, on ne trouve pas encore cette entente dramatique 
qui se révélera plus tard dans notre poète. Ce n’est , à proprement 
parler, qu’un simple dialogue dans lequel interviennent l’auteur et 
son père, puis plusieurs Ixiurgoois d’Arras, un fisisciens, un moine, 
une femme, trois fées et quelques autres personnages accessoires. 
Une seule scène nous paraît digne d’étre citée , c’est celle où le 
fitùciens (le médecin), après avoir répondu à maître Henri, le 
père d’Adam , qui l’a interrogé sur sa maladie : 

Bien sai de coi entes malades; 

Foi que doi vous, maistre Henri, 

Bien TOI TO maladie chi: 

C'est uns maus c’on claime aTorice, 

reçoit la visite de Douce Dame ou la Grosse Femme. Voici comment 
la Douce Dame s’adresse au mire : 

Biaiis maistres, coaaillie me ausii , 

Et ai prenilés de men argent , 

Car li rentres aussi me tent 
Si fort que je ne puis aler ; 

S’ai aportée pour moustrer 
A roua de trois lieues m'orine. 

U FIBISCIKSS. 

Chis maus rient de gésir sourine; 

Dame, ue dist chis orinaus. 


Aussitôt la dame, qui se croit outragée par ces paroles un peu 
malsonnantes, entre dans une grosse colère. Elle met ses poings 
sur les hanehes en lui répondant : 

Vous en mentés, sire ribaus. 

Je ne sui mie tel barnesse; 

Onques , pour don ne pour premesse, 

Tel mestier faire je ne rauc. 
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Mais elle a beau nier; elle est convaincue de mensonge. Elt le 
médecin : 

Li orine point a’eo mentoil. 

Puis : 


Dame, par amours, qui est ebiex 
De qui tous cfael enfnnl avés ? 


DOUCE D4HI. 

Sire, puis que tant en satés , 
Le seurplus n’en cbelcrai jà. 
Cbiex viex lcres le vaegna. 

Si puisse-jou estre delivre! 


Et en disant ces dernières paroles , elle a désigné le vieux Riquiers 
qui n’entend guère de cette oreille et se défend chaudement du 
fait qu’on lui impute: 

Que dist cele feme? Est-ele yrte? 

Me net-ele sus son enfant? 

DOCCE DAHE. 

Oïl 

BIEIEES. 

N'en sai ne tant ne quant. 

Quant fust avenus chis afaires? 

DOUCE DAHE. 

Par fov, il n'a encore waires; 

Cbe fu un peu devant quaresmo. 

Ce passage se termine par quelques détails sur les méchantes 
commères de la connaissance du poète, qui semble s’étre complu 
à cette scène que nous regardons comme la plus vraie de son 
ouvrage. 

Son Jus de la Fuillie terminé, représenté peut-être devant ses 
compatriotes dont plus d’un sans doute y reconnut son portrait ou 
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celui de sa femme, Adam reprit la robe de moine et partit pour Paris , 
d’où il se rendit en Provence et accompagua le fils du comte Guy 
de Dampierre , Robert de Béthune , dans l’expédition dirigée contre 
la Sicile par Charles d’Anjou. Il fit aussi le voyage d’outre-mcr à la 
suite du même Robert, qui se croisa avec Édouard d’Angleterre et 
replanta en Orient le drapeau flamand que les Infidèles connais- 
saient si bien. Puis , après toutes ces lointaines et chevaleresques 
expéditions, il renonça à la vie aventureuse qu’il avait menée 
jusqu’alors et aspira de nouveau au calme de sa vieille abbaye de 
Yauoelles. Mais la paix du cloître ne put apaiser l’agitation de 
son esprit. Il alla terminer sa carrière à Naples, où il mourut 
en 1282 '. 

Le Jus de la Fuillie parait avoir été composé au premier 
âge de notre poète. Car une grande inexpérience y règne et 
s’y trahit d’un bout à l’autre. Sa langue est encore peu correcte et 
n’a rien de ce poli, de ce brillant, que l’on remarque dans un 
grand nombre d’autres écrivains de cette époque. Aussi , entre cette 
pièce et celle du Jeu de Robin, il y a une distance énorme. Dans cette 
dernière, on voit que le poète n’a pas vu seulement que sa petite 
ville de province, qu’il n’a pas entendu seulement que la langue 
peu cultivée de sa petite ville de province ; mais on sent tout d’abord 
qu’il a profité des enseignemens que lui oiTrait uu théâtre plus 
vaste et plus digne, et qu’il a élargi son imagination autant qu’il 
a perfectionné son langage si imparfait jusqu’alors. Cette com- 
position est, en efiet, d’une grâce charmante. Elle est fraîche comme 
une idylle de Gessner, naïve comme une pastorale de Théocrite. 
On y respire je ne sais quel doux parfum des champs , je ne sais 
quelle suave senteur de primitive innocence. Puis, on découvre une 
singulière intelligence des contrastes dramatiques, du clair-obscur 
de la scène , si nous pouvons nous exprimer ainsi , dans la piquante 
opposition du caractère de Robin et de celui du chevalier Aubert. 

' Mélanges publics par la société des bibliophiles français, 18SS . — Jeu de Haiin. Observai ions, 

pag. fl. 
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Ceci s’expliquera mieux par l’analyse que nous allons faire de 
cette délicieuse composition, de laquelle nous daterons l’histoire du 
théâtre en France. 

G.‘ jeu ne so compose que de six personnages. D’abord il y a un 
chevalier, nommé Aubert; puis Marion, la maîtresse de Robin, 
et Perrette , l’amie de Marion ; puis Robin et doux bergers, ses amis 
et parens, Baudouin et Gautier. La scène représente une belle et 
verte campagne où pait le troupeau de Marion. Le chevalier passe 
par là pour se rendre à la chasse; il porte un faucon sur son poing, 
le noble oiseau des seigneurs. Il avise la jolie bergère, s’approche, 
ut , après l’avoir saluée , lui demande pourquoi elle est triste et 
répète à tout moment le nom de Robin, car elle rêve là à son bien- 
aimé dont elle soupire incessamment le nom. 

— Sire, n’en ai-je pas sujet? fait-elle. Car j’aime Robin, et je suis 
aimée de lui. 

Puis , enhardie par sa propre réponse , elle s’aventure à son tour à 
questionner le chevalier, et lui demande le nom de l’oiseau qu’il 
porte sur son poing, comment on le nourrit, quels sont ses goûts et 
son usage. Et , quand le chasseur lui a répondu à tout cela : 

— Robin me plait bien mieux , Robin qui n’a pas ces goûts-là et 
qui nous amuse mieux aussi. Personne ne joue mieux que lui de la 
musette ; aussi , tout le village accourt pour l’entendre. 

Marion est si belle, sa voix est si douce, elle parait environnée d’une 
si grande puissance d’amour, que le chevalier oublie sa chasse, oublie 
son faucon, oublie tout auprès d’elle, et qu’il se sent merveilleuse- 
ment porté à prendre la place de Robin, si cette place est à prendre. 

— Je vous en prie, jolie bergère, en conGdence dites-le moi, serieZ' 
vous disposée à accepter l’amour d’un chevalier? 

— Beau sire, je ne connais point comment sont les chevaliers et 
ne veux avoir d’autre amour que celui de Robin. 

— Venez avec moi, jolie bergère. Je vous aiderai à monter sur ce 
beau cheval et je vous conduirai là bas dans le vallon où l’herbe est 
si fraîche , au bord de ce bocage où tant de fleurs sont écloses. 
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— Mais je ne sais pas votre nom, messire, encore. 

— Mon nom est Aubert, ô ma bergère jolie ! 

— Eh bien! messire Aubert, je vous le dis, vous perdez ici vos 
paroles et votre temps. Je vous le dis , Robin seul aura mon amour. 

— Mais songez donc que je porte l’habit de chevalier et que vous 
portez la cotte de bergère seulement. 

— Qu’importe? Je ne vous aimerai mie davantage parce que vous 
êtes chevalier. 

— Soit, puisque c’est ainsi. Que le Dieu du ciel vous doint bonheur 
et plaisir avec votre ami ! 

Et en disant ces paroles , l’amoureux rebuté monte à cheval et s’en 
va , après avoir salué la belle Marion qui le regarde s’éloigner sans 
regret. Elle reprend sa chanson : 

Robins m’aime, Robins m'a. 

Robinn m’a demandé si m’ara. 

Robins m’acata cotéle 

D'escarlate bonc et bele , 

Souscanie et chainturele, 

A leur y va. 

Robins m'aime, Robins m’a. 

Robins m'a demandé si in’ara. 


Et à cette chanson elle fait succéder ce cri : 

— Robin ! Robin ! 

Le berger l’a de loin entendue , et accourt en répétant le refrain 
de sa mie : 

Robins m'aime, Robins m’a. 

Robins m'a demandé si m’ara. 


Elle reconnaît cette voix qui s’approche de plus en plus. Le berger 
est là. 

Marion lui raconte tout ce qui s’est passé entre elle et le chevalier. 
Robin, jaloux, écoute en frémissant et se livre à des menaces peu 
mesurées contre le chasseur qu’il voudrait voir en face de lui. Marion 
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calme de son mieux cette colère et propose à son ami dediner ensem- 
ble sur l’herbe. L’herbe est molle , l’air est tiède et la bergère a de 
quoi faire le repas : c’est du fromage frais et du pain que Robin 
a apporté. Ils prennent donc place l’un à côté de l’autre sur le gazon , 
et dînent en tête à tète , oubliant le malencontreux cheyalier. 

Le dîner fini, Robin s’en va quérir ses compères et cousins 
Baudouin et Gautier, ainsi que la fraîche Perrette, l’amie de Ma- 
rion , afin de s’amuser ensemble en attendant la fin du jour. Mais, 
Robin à peine sorti, le chevalier rentre en scène. Cette fois il n’a 
plus son faucon sur le poing; le faucon s’est envolé. Le chasseur est 
désolé; mais il se consolerait de la perte de l’oiseau , s’il pouvait 
trouver, en échange, une aussi gentille amie que Marion. 

Cependant Robin revient. Aubert lui fait une grande querelle, 
l’accuse d’avoir tué le faucon et s’emporte même jusqu’à le frapper. 
Marion intercède avec des larmes et demande grâce pour son berger. 
Cette grâce lui est accordée, à condition qu’elle ira avec le che- 
valier. 

Elle refuse. Il insiste. 

Il la saisit. Elle se débat. Alors il la lâche et s’en va. 

Elle accourt vers Robin et lui demande s’il est blessé. 

— Ce n’est rien : je suis guéri , puisque je te vois. 

Un gros baiser achève la guérison. 

En ce moment Perrette et les deux cousins de Robin arrivent, et 
l’on se met àjouerau jeu saint Coisne, puis au jeu du roi. Bau- 
douin est le roi. 

— Marion, dit Gautier, répondez an roi! Dites-lui comment 
vous aimez Robin. 

— Je l’aime plus que toutes mes brebis ensemble, plus même que 
celle-là qui vient de me donner un agneau. 

Un loup profite de l’occasion et s’enfuit avec un mouton qu’il est 
parvenu à enlever malgré le chien. Robin l’aperçoit, prend sa 
massue , court après lui , l’atteint et rapporte le mouton sain et sauf 
à sa mie qui lui octroie un nouveau baiser pour guerdon. 
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Mais les jeux cessent. On va goûter. Le goûter pris, Robin re- 
tourne au village d’où il ramène des ménestriers. 

Alors la joie reprend de plus belle. On chante des chansons, on 
danse sur l’herbe 

Ici malheureusement les pages du manuscrit de ce petit drame se 
trouvent déchirées , et c’est précisément au moment où l’on s’attend 
à une nouvelle rentrée du chevalier Aubert et où l’action est si bien 
et si naturellement nouée. Nos lecteurs regretteront avec nous la perte 
du reste de cette composition , où se révèle, comme on voit, une cer- 
taine entente du théâtre , tel qu’on le voit s’établir plus tard et qu’on 
ne le retrouve plus sous le règne des sotties et des mystères. Il y a 
dans ce jeu une couleur réellement antique, qui plus tard s’cflacera 
de la palette des écrivains dramatiques, jusqu’à l’époque de la 
Renaissance. 

Outre ces deux compositions dramatiques d’Adam delà Halle, nous 
connaissons de lui une chanson pleine de naïveté, que Roquefort ’ a, 
pensons-nous , publiée le premier. Nous la reproduisons ici en entier. 
Elle donnera la mesure d’un autre côté du talent de ce poète, de la 
grâce et de ce sentiment exquis dont il se présente déjà quelques 
traces dans le jeu de Robin et de Marion. La voici : 

Or toi-je bien qu'il sourient 
Bonne amour de mi , 

Car plus asprement me lient 
K'ains mais ne senti ; 

Ce m'a le ciier esjoui 
De chanter. 

Einsi doit amans moustrer 
De mal joli. 

Li souvenirs me retient 
Que j'ai do celi, 

Dont cis jolis maus me vient 
Que maint ont pour li, 

' Dm ta potti* françaitt, p. S76. 

Ton. XIII. 9 
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Qui jà ne leront hardi 
De parler. 

A mon cuer doi comparer 
L’autrui aussi. 


Car d'un eslre se maintient 
Qui m'a abaubi, 

Par quoi je croi qu'il avient 
As autres einsi. 

S'ils raient ce que je ri 
A l'antcr, 

C'on met, pour U esgarder, 
Tout en ourli. 


Dame, sec'estoit pour noient 
Ce que j'ai servi , 

Si sui-je liés qu’il conrient 
Que ras secours pri. 
D’autre part me fait merci 
Esperer 

Pitiés, qui bien set oeuvrer 
Pour fin ami. 


Fins cuers qui rostre devient 
N'a pas mcschoisi , 

No nus ne si aparlient 
No parquant je di 
C'umililés sans nul si 
Fait sanler. 

Quant éurs s'en reut mesler 
Chacun onni 


Ce que j'ai trop haut choisi. 
Pardonner 

Ue veilliez, quant por aimer 
Tant ne soulTri. 


La gloire poétique de la Flandre, fondée par les poètes du XII“« siè- 
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de, fut ainsi noblement continuée par ceux du XIIl'»». Ce fut surtout 
après le règne de la comtesse Jeanne, que la poétrie française se 
développa dans nos provinces de Flandre et de Brabant. Elle com- 
mence à prendre un plus grand essor sous Marguerite de Constantino- 
ple, sous Guillaume de Dampierre , et surtout sous le duc Henri III 
et Jean I®*^, en Brabant, a Marguerite, dit Meycrus, rappelant la splen- 
deur de son père, vécut elle-même avec une magnificence et une 
dignité vraiment royales. Ce fut une princesse distinguée par sa 
grandeur d’àme , l’activité de son génie et la générosité qu’elle mon- 
tra en toute occasion, u 

Le comte Guillaume fut en grand honneur chez les poètes. Le duc 
Henri exerça lui-mème le bel art de la poésie comme Jean, son fils, le 
fit plus tard à l’exemple de son père. 

Sous le règne de Marguerite de Constantinople, nous apparaissent, 
dans le Hainaut, l’auteur inconnu de ce poème sur lu conspiration 
des Ronds, cité par Jacques de Guise et perdu aujourd'hui; dans 
d’autres parties dépendantes du comté de Flandre, Ballehaus qui 
cueillait des couronnes au puy de Valenciennes; Alars, Camclain, 
Guy et Foucquart de Cambrai , dont le premier composa un poème 
intitulé les Dits et sentences des philosophes , et loué par Sainte- 
Palaye, dont le deuxième est l’auteur du poème de Garin le Lohe- 
rain , attribué par d’autres à Jean de Flagy ou à Hugues Melel , dont 
le suivant écrivit le roman de Josaphat et l’une des branches du 
roman d' Alexandre , et dont le dernier est le poète de ce bizarre et 
curieux Évanyile des Quenouilles que Colard Mansion, de Bruges , 
impressa peut-être à la recommandation du sire de la Gruthuse; 
Martin le Béguins, Sauvage et Caraseaux d’Arras, tous trois connus 
par plusieurs chansons amoureuses; Mathieu de Gand, Gauthier de 
Soignies, Trésorier et Jean Frumiaux de Lille, connus également par 
leurs chansons; Roger ou Rogeret de Cambrai, auquel on doit des 
chansons et des ballades remarquables ; Jehan Moniot d’Arras, lequel, 
au rebours de presque tous ses contemporains, qui adressent en même 
temps leurs poétiques hommages à plusieurs belles, se contente d’une 
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seule et nous donne vcrlucusenient la preuve de la constance de ses 
afTcctions : 

Qui aime sans trischerie , 

Ne pense n’à trois n’à dos. 

D'une seule est dcsiroi, 

Cil que lovas amors lie. 

Ne vouldroit d'autre avoir mie; 

Raoul de Cambrai , et Guillaume de Bapaume qui passent tous deux 
pour avoir écrit le roman de Guillaume au court nés; Gandor, do 
Douai, qui fit les romans d’^«#ei’« de Carthage et de la Cour de 
Charlemagne , et acheva ce long poème sur la conquête de Jérusalem 
par Godefroi-de-Bouillon , commencé par Renax; Gautier d’Arras, 
auteur du roman rimé A'Éracle l’empereur; Marie de Lille qui mélo 
à toutes ces voix qui chantent, sa douce et na'tve voix de jeune fille; 
Hugues d’Oisy, le poétique adversaire de Quènes de Béthune dont il a 
été parlé plus haut; railleur anonyme de la chronique écrite pour Ro- 
ger , châtelain de Lille, et citée par Lambesius; Gilbert de Montreuil , 
auteur du gentil roman de Gérard de Neters ou de la Violette, qui 
fut translaté en pro.se au XIV”® siècle , et dont M. de Tressan fit plus 
tard cette jolie binette que Frédéric Schlegel traduisit en allemand 
et que nous avons vue récemment réduite encore aux étroites pro- 
portions d’une pièce de théâtre; puis, enfin, cet Enguerrand d’Oisy 
qui donna à La Fontaine l’idée du conte le Quiproquo, dans le 
fabliau suivant. 

Un meunier, dont le moulin est situé au village d’Asleux, oublie 
qu’il a donné le serment conjugal à sa meunière, et il est amoureux 
de Marie, jolie fillette du village d’Estrées. Son garçon en est aussi 
amoureux que lui, et a promis à son maître un cochon gras s’il lui 
permet de lui succéder dans son entretien avec la fraîche Marie. Tous 
deux la pourchassent donc avec ardeur. Mais voici comment tous deux 
sont trompés dans leur attente. Un rendez-vous est donné aux amou- 
reux par la jeune fille. Ils y arrivent tout empressés; et, au lieu de 
Marie, c’est la meunière qui les a reçus. Dupé de cette façon, le meu- 
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nier veut au moins avoir le bénéfice de la promesse du garçon ; il 
réclame donc le cochon gras. On refuse de le livrer. De là procès. 

Le bailli appelle la cause, pèse le pour et le contre, et, après avoir 
examiné à fond le sujet du litige, juge dans sa haute sagesse que le 
garçon a perdu le cochon , mais que le maître ne l’a pas gagné. En 
conséquence, il confisque l’animal à son bénéfice. 

De ces poètes la plupart ne sont pas encore imprimés. Do quelques- 
uns nous ne possédons que des fragmens , comme de Guillaume au 
court nés dont nous ne connaissons que 144 vers publiés pour la 
première fois dans rintrodiioliun placée par M. le baron de ReilTen- 
berg en tête de son édition do Philippe Mouskeg. Ces vers ont une 
certaine franchise et une allure qui, en effet, a plus d’un point 
de ressemblance avec celle de la poésie d’Adenez dont nous aurons à 
parler plus tard. 

Jean Ballchaussur lequel nous ne possédons aucun détail, et dont 
nous reproduisons ici une chanson couronnée à Valenciennes, 
avait de la grâce , de la facilité et beaucoup de naïveté surtout. Cette 
pièce nous a paru donner la mesure de la portée de son talent, et 
nous la regardons comme la meilleure des trois qu’on a publiées 
de lui jusqu’à ce jour 

Plourez, amant; car rraie amours est morte. 

En chest pats jamais ne le verre?.. 

.tnuit par nuit, vint buskani à no porte 
L'arme de li qu'emporloit un mauQ'ei. 

Mais tant me fisi li dyables de bontés , 

L’arme mis jus tant m'elle ot trois oés pris, 

El par ces oés iert li mous retenus . 

Cbe Iruis tirant en un kanebusiin 
Où je le mis en escrit hier matin. 

S'est bien raisons kc chascuns me déporte 
Tant que dite tous soit li rériléz; 

' Stmnioù al sortes ckannmt conronnéê à f'alenciennes, p. tl, 77, 81. — Roquefort, .V»i 
la poétic /nanf. , etc., p. 388. 
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Des oouTellei que je toui en aporte , 
Morte e(t amours, ainsi que tous oéi. 
Mais embrief tant sacbiés les raTcrei. 
Au départir le dyable, dist Vergilius, 
Quant il rcprist l'arme qu’il ot mis jus, 
Et le me mût de roumant en latin 
Si qu’il est chi escrit en parchemin. 


Accipile li englais ki ait torte 
L'une des raina et se soit bien couTés , 
Celui querens qu’il soit do telle sorte. 

Et de trois oéi courcr li prierés; 

Et, s’il les keuve, eskiépir les serrez 
Dedens vin jours; et, s'il y avoit plus, 

Ne pensez ja que li fruit soit perdus. 
Naistre en conrient amours en un crétin , 
L'eskierpe au col à loy do pelerin. 


Et s'ensi est que fortune li forte 
Ait fait amours naistre du diestre lez 
A chest engleske qui en che le déporté, 

Je TOUS dirai, seigneur, que tous ferez. 
Encontre amours tout ensaule en yrez. 

Se li donra chascuns deux croslecus; 

Lors li Terrez deroonstrer ses Tertus, 

A le maison rasset ou au defrin, 

Pour le grant feu et le flair du fort sin. 

• 

Geste chose ferment me réconforté ; 

Le TOUS diray pourquoi, se tous toIcz. 
Onques ne foi de passion escorte 
Si bien tenus es bras ne es costez , 

Que je ferai d'amours , c'est reritéz , 

De quelle eure que soie rerestus. 

Mais TOUS Téés bien que je suis trestouz nus 
Se diroit tost amouri : Ta ton chemin , 

Car qui m'agai bon a parent ne cousin. 
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Partout loDO taua ai eaté tristes et mus ; 

Hais boine amours, de crei sni rerestns , 

Me fait cauter par dame de haut lies 
Que j’en amai anan à Saiol-Qucnlin. 

Ces deux dernières lignes nous ont fourni la seule donnée que 
nous ayons pu recueillir sur Jehan Ballehaus : elles constatent ses 
amours à SMJuentin. 

De Marie de Lille ' il ne nous reste qu’un couplet de chanson; mais 
ily a là tant de fraîcheur et de grâce fémiuinc, que certes on n’a pas 
mieux fait depuis, et qu’il serait difllcile de mieux exprimer la pensée 
naïve qui y est traduite. Ce couplet le voici : 

Hout m’abelist quant je roi revenir 
Yrer, gresill et gelée aparoir; 

Car en toz tans se doit bien resjo'ir 
Bele pucele, et joli cuer avoir. 

Si chanterai d’amors por micx valoir; 

Car mes fins cuers , plains d'amorous désir , 

Ne mi fait pas ma grant joie faillir. 

De Trésorier de Lille nous citerons la chanson suivante, qu’Auguis 
attribue à Chrestien de Troyes On remarquera dans ce morceau, à 
côté d’une grande facilité de facture, une grande délicatesse de senti- 
ment. Avec cette double qualité. Trésorier mérite d’étre cité parmi 
les meilleurs poètes de son siècle. 

Joie ne guerredon d'amors 
Ne viennent pas par biau servir ; 

Car on voit ceus souvent faillir 
Qui servent sans changier aillors. 

Si m'en aTr, 

Quant cele serf sanz repentir 
Qui ne me veut faire secors. 


I De la Borde. FtÆoi sur la musique , tom. 2. 
s Poites fnmrais, tom. 1 , p. JS3. 



72 


ESSAI SUR LA POÉSIE FRANÇAISE 


Voir est qu’amors est grant douçors, 
Quant dui cuer sont un sanz partir; 
Hés amor fet les siens languir 
Et les conuiz sofTrir tozjors. 

Bien os géhir 

Que ne puis à amors 'venir, 

Et en li gist tout mon recors. 


Li haut pris et la grant valor 
De la bclc que tant désir, 

Sa biaulé qu'en mon cuer remir, 
Ses cler ris , sa fresebe color, 

Me font créir 

Ma mort, et bonement souffrir 
Les mai d'amors et les dolors. 


Ha! bêle, des non pers la flor, 
Ne fetes rostre pris mentir 
Par trop merci cootretenir : 
Quanque vous riengne désenors, 
Vueil melz morir. 

Si n'aura en tous qu'aconplir, 
Ne c'en ferez rien a rebors. 


Ja Toir n'iert periz mes labors, 

Se fin cuors doildamors joïr; 

Més je cricm par trop haut choisir 
Ne soit mes guerredons trop cors. 

Par son plesir 
Li pri de merci accueillir. 
Aumosnc H est et honora. 


Kous avons cité plus haut un couplet de Aloniot d’Arras, et ce- 
pendant sa chanson est bien digne d’étre reproduite en entier. II y a 
entre cet écrivain et Trésorier de Lille une grande analogie. Même 
délicatesse dans la pensée, même grâce dans l’expression, même 
facilité dans le style. On remarquera, en outre, dans la chanson de 
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Moniot, la scrupuleuse sévérité arec laquelle il observe la règle du 
mélange et de l’entrelacement des rimes masculines et féminines , 
déjà, depuis long-temps, entrevue dans le Reclus de Maliens, et, plus 
tard, devinée par Thibaut de Bar, qui n’y obéissait pas toujours 
cependant. Il y a peu de poètes du XIII"’' siècle qui aient mis en pra- 
tique cette règle avec autant de religion que notre Moniot le fit. Aussi 
nous appelons sur ce point l’attention de nos lecteurs. 

Ainora a'est pas, que qu*on die, 

Ne sages ne bien euros; 

Cuer qui ne se rent à tos, 

Il li conrieiit sa folie , 

Sa guille et sa rilonnie, 

Ses mesdis et ses maux tos 
Guerpir, puisque sans boisdie 
Se met en xostre baillic. 

Sages , cortois, larges, pros 
Defient par vostre maistrie. 


Amors qui vostre sens guie, 
Doit eslre simples et dois, 

A tous corn 6ns amoros 

Qui mieix xault plus s’humilie. 

As bons porte compaignie, 

Bien se part des envios. 

Por une dont a envie, 

Monstre à tous sa compaignie. 
De biau servir est jalos, 

Por avoir tos en aïe. 


Qui aime sans trischerie, 

Ne pense n‘à trois n a dos. 

D'une seule est desiroi, 

Cil que loyax amors lie. 

Ne Touldroit d'aulrc avoir mie 
Ses vouloir tout à estros. 

Car nus soûlas n’a sa vie 
Guer d’ami s’il n’a amie. 

To*. xm. 10 
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CeU tient à savaros. 

Qu'il conquiert par druerie. 


Cil qui à guiller aavoie, 

S'cn Tat aultrca acoîiitaiit. 

A chascunc fuict semblant 
Que per li morir se tlüie. 

Et «'aucune li otroie 
S amour, lors li qiiicrt itant, 
Qu’ele li tloint raiilirc joye. 
Li n’en chaut s’ele folloie, 
Fors que son bon li créant 
S'elc s'amour mal emploie. 


A dame lo qu'ele ne croie 
Ceui qui trop se rnnt bastant 
D'avoir ce qu'cn attendant 
Gonquier cil qui de cuer proie. 

Et destrier mouteploie 
Bonne amour et fet plus grant. 

Hés faux drus, quant on li noie 
Son vouloir, laiitost s'cITroio 
Et vat autres acoiiitant, 

A qui faulcement dognoie. 

Les comtes Guillaume et Guy de Dampicrrc, fils de Marguerite 
de Constantinople, se distinguèrent par la protection qu’ils accor- 
daient aux poètes. Aussi , Adenez, cite-t-il , dans son Ogter le Danois 
et dans son Cléomades , le bon conte Guion \ Marie de France rappelle 
Guillaume le preu et le vaillant, et Gautier de Belleperche dit qu’il 

.... Porte le pris de chevalier 
El de preud' homme droiturier. 

Le premier de ces deux st'igneurs fut tué dans nn tournoi à Tra- 
xegnies , par la trahison des d’ Avesnes, en 1251. L’autre succéda à sa 
mère en 1279. Sous ce dernier ilorirent Hue et Rois de Cambrai, 
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Ck>urtois d’Arras, Richard de Lille, Jean et Baudouin de Condé. 

IIuc de Cambrai a laisse plusieurs fabliaux pleins de malice et 
d’esprit. Le fabliau de Male Honte est le seul dont nous connaissions 
le texte. Cette pièce, selon La Croix du Maine, est une satire dirigée 
contre Henri III d’Angleterre et s’élève contre l’u.sage d’après lequel 
ce roi avait droit à une partie des biens de ceux qui mouraient sans en- 
fans ; ou n’est, selon d’autres, qu’une violente raillerie contre ce prince 
qui, vers le milieu du XIII™= siècle, chercha vainement à recouvrer 
la Normandie et se vit obligé de céder au roi saint Louis tout ce que 
ses prédécesseurs avaient possédé en France , excepté la partie de la 
Guienne qui sc trouve au delà de la Garonne En voici l’analyse 

Dans l’évéché de Cantorbéry , il y u un anglais nommé dans le pays 
Honte, et qui , sentant approcher sa mort, fit le partage de scs biens 
et enferma dans une malle la part qui revenait au roi. Le partage 
ainsi fait, il appelle un de ses compères et lui fait jurer, sur Dieu et 
sur l’àme de son père , d’aller porter cette part à Londres. Le serment 
reçu, il meurt en paix. Son compère alors 

A son col ot ppndu la male 
Qui mouU estoit grande et velue. 

11 arrive au palais , salue le roi et scs barons et dit : 


Sire,*... oiez mon conte. 

Je vous aport la male honte. 

La male honte recevez, 

Quar par droit avoir la devez. 

Par suint Thomas, le vrai martir, 

Je la vous ai fet si partir 
Que je cuit que vous en aiez 
Le plus* or ne vous csmaicz. 

Le roi prend ce message pour une grossière plaisanterie et w? 
met dans une furieuse colère. 

> rroMrénêcambritiens, par Aiiliur Dinaux, p. 6S. 

^ Barbauo, Fabiiaus et coniet, tom. t.— ^uguiSf tom. 3. 
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Vilaiai, fel-il, Il maa> feu farde, 
El Diex te doinsl mal encombrier, 
Aiiu que j'aie nul deitorbier. 
Douer me relis trop rilain més, 
Quant male honte me promés. 


El il fait à l’instant vider le palais au compère du mort, qui est 
impitoyablement livré 

A deux serjanx qui tant le bâtent , 

Par poi qu’à terre ne l'abatenl. 

Le dos du bonhomme est rudement fété. A peine si le malheu- 
reux en revient sans avoir les bras et la jambes cassés. Cependant 
il s’obstinp à vouloir que le roi accepte la malle ; car n’a-t-il pas 
juré , par Dieu et par l’âme de son père, de la remettre à .son adresse 
.selon la volonté du bourgeois de Cantorbéry? Aussi, il tient bon, 

El dist qu’arrière n'en ira 
De si que li rois axera 
La male honte fet reçoivre. 

Mais, plus il s’entête à accomplir jusqu’au bout le serment fait 
â son ami , plus les sergens le rouent. 

Qui tant li ont doné de eopa 
Que tout li ont froissid les os. 

Le soir venu, il s’en va se reposer dans une hôtellerie, et le 
lendemain , après s’être pieusement recommandé à Saint-Germain , 
il retourne à la cour et avise le roi à l’une des fenêtres du palais. 
Le roi est entouré de ses barons et de ses chevaliers, lorsque tout 
â coup l’homme de la veille apparaît â scs regards et que la voix 
de la veille résonne A son oreille : 

— Roii de Londret et de Nichole , 

Fai me eacouter, et ai m'entent, 
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La male bonté encor l’aient. 

Je ne me «ueil de ci moroir, 

Si l'aurez fêle receroir. 

La male honte voua remaigne. 

Si la portez à vo compaigne 
Et aus chevalien de vo table. 

Le roi, frappé do l’insistance que met cet homme à lui offrir 
la malle, même après avoir été aussi rudement maltraité, donne 
de nouveau l’ordre de l’arrêter. Alors un de ses chevaliers, soup- 
çonnant que les paroles du messager cachent peut-être un sens, 

— Sire, fet-il, trop roaloment 
Fetea deniener cel preiidome , 

Si n'avez pas ol la somme; ■ 

Ne cuide rien vers vous mesdire; 

Leuiez li desrenier son dire, 

Se sa reson ne sa parole 
Est ouirecuidio ne foie. 

Qu'il ne sache reson moustrer. 

Lessiez li, s’il vous plesi , entrer. 

Quar n’aincri pas à roi d'empire , 

S’uns fols se mesie de mesdire. 

Que, pour ce , soit contralieus, 

Ain doit estre ferment joieus. 

Le roi trouve ce propos fort juste et consent à la demande du 
chevalier. Le porteur de la malle est donc introduit et voici com- 
ment il s’exprime : 

— Sire, fel-il , la male honte 
'Vous aport moult plaine d’avoir;^ 

Si m’en devez Imn gré savoir. 

A moult grant tort la refusastes 
Ersoir, quant si vous courrouçastes. 

La male honte est granzet lée. 

Que je vous ai ci aporlée. 

Toute soit vostre, biaus doux sire; 

Hon compère me l'a fet dire, 
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Pour ce, biaus doux tire, que g’ere 
El soD omi et too compere. 

Parlir ûst ton avoir parmi , 

Vo pari TOUS eovoie par mi 
Eu une male qui fu tiue. 

N'ai mét talent que vo eort tiue, 
Que tant m'i ont doué de copt 
Que tout rn’i onl froissié les ot>. 
Met, toutes voies, sire rois, 
Puisque ce est resons et drois, 

Je vous rent ci la male boule 
Et si tenez de l'avoir coule. 


Aprùs avoir dit ces mots, il la détache de son cou et la donne 
au roi qui l’ouvre aussitôt. Elle est pleine d’or et d’argent. Alors 
le roi, qui a fait le généreux en lui faisant administrer force coups 
de bâtons, fait le généreux 'aussi en lui octroyant la malle. Le 
vilain ne refuse pas, comme on pense bien. Il accepte le don royal 
en disant : 

La male praing-je Toirement 
A tout l'aToir qui est dedenz; 

Hais je pri Dieu entre mes denz 
Que male honte tous otroit; 

Si fera-t-il , se il m'en croit , 

Autre que celi que je pnrt ; 

Quar ledengié m’azez A torL 

Puis il prend congé du roi , emportant dans son pays la malle 
qu’il départ à mainte gent 

Qui en orent moult grant partie. 

Toute cette pièce, comme on voit, repose sur le jeu de mots que 
présentent les mots malle et honte. Elle offre un curieux exemple de 
l’esprit satirique et mordant de nos fableurs du XIII® siècle, dont 
la gaieté et l’incisive malice sont un des caractères distinctifs. Hue de 
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Cambrai a ainsi sa place marquée à côté de Jean de Boves, de 
Cortcbarbe, de Rutcbeuf, de Durand, de Jean-le-Gallois. 

Rois, ou, selon l’abbé Maisieu ', le roi de Cambrai est appelé 
ainsi parce qne , ayant été couronné comme Àdenez , il prit le 
nom do Rois en souvenir de sa victoire littéraire On possède de 
lui plusieurs petits opuscules en vers, parmi lesquels on cite une 
satire contre les ordres monastiques , un poème intitulé li A , B, C, 
par ekivoques et li signification des lettres en vers , li Ave Maria, 
en roumans, c’est-à-dire l’Ave Maria en langue romane, un poème 
sur la vie de Saint-Quentin et un autre sur la passion de Notre 
Seigneur. 

Courtois d’Arras a laissé un fabliau intitulé Faucher Boyvin. Cette 
pièce est écrite avec une révoltante grossièreté. L’auteur y introduit 
le lecteur dans un lupanar de Provins. Les lupanars de Pro- 
vins avaient une grande célébrité au XIIP siècle , comme on sait. 
Cependant ce n’est pas une raison pour que nous nous y arrê- 
tions. Ceux qui veulent savoir comment ces lieux étaient faits à 
l’époque où se passe le fabliau , nous les renvoyons au recueil de 
Legrand d’Aussi * qui , bien que ne reculant pas d’ordinaire devant 
les gros mots ni devant les grosses choses, n’a pas cru pouvoir user 
pour Courtois d’Arras de son franc parler ordinaire, et s’est vu 
forcé de jeter un voile sur l’aventure de Boyvin et de dame Mabile. 

Richard de Lille, contemporain de Courtois d’Arras, est auteur 
du fabliau Honte et Puterie. 

Jehan de Condé , qui vivait à la même époque , est célèbre dans 
l’histoire littéraire par sa défense des ménestrels. La tournure nar- 
quoise et caustique de son esprit , la hardiesse de ses attaques contre 
les ordres monastiques, le font remarquer même parmi les poètes 
les plus renommés de son temps. Il écrivit un assez grand nombre 
d’onvrages, parmi lesquels on distingue surtout Li plais des cha- 

■ L'abbé MaUieu , Sur la paétie fronç . , p. 158. 

> Trouverai Cambratstens , p. 95*90. 

* Fabliaux al contes t tom. 4. 
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noinesses et des nonnes grises et la Défense des méneslriers. Cette 
dernière pièce est une satire contre les dominicains qui s’étaient 
emportés, en chaire, contre les jongleurs. Le poète prend ardem- 
ment leur défense contre les moines, et soutient ouvertement leur 
utilité dans le monde. Il base principalement cette utilité sur les 
.services qu’ils rendent en mettant en pratique le grand préc-epte 
d’Horace, utile dulci, c’est-à-dire, en censurant les vices des riches 
et des grands, en les exhortant à la vertu et en les instruisant à 
leurs devoirs '. Li plais des chanoinesses et des nonnes grises 
ou des bernardines est un procès ou différend engagé entre les 
deux ordres, et dont la décision est soumise à la déesse Vénus. 
Voici de quoi il est question dans ce litige. Les chanoinesses se 
plaignent de ce que les bernardines leur enlèvent leurs amans, les 
chevaliers, elles qui se sont contentées jusqu’à présent des moines 
et des convers. Les chanoinesses réclament justice et demandent 
que leurs adversaires soient condamnées à s’abstenir de ce qui n’est 
pas de leur droit et à -se borner au menu des frocs et des coules. 
Les bernardines, jolies, jeunes, fraîches, surtout d’une douceur 
qui contraste de la manière la plus frappante avec l’orgueil des 
premières, exposent à leur tour leur fait à dame Mère d’Amour. 
Quand les deux parties ont été entendues et que les débats sont 
clos, Vénus répond aux chanoinesses qu’il ne dépend que d’elles 
seules de garder leurs amis, qu’elles ont tort de se plaindre s’ils 
deviennent infidèles, qu’elles aient à imiter l’exemple de leur riva- 
les , à être, comme elles, douces et complaisantes, pour ne plus avoir 
d’infidélité à craindre 

Baudouin de Condé est de la même époque que les poètes dont 
nous venons de parler. On possède de ce trouvère plusieurs dicts 
ou dicliers, parmi lesquels se distingue celui des Trois mors et 
des trois vis , décrit par M. Van Praet au catalogue de la Vallière. 
Son Dit des Hérault s est écrit en vers appelés rétrogrades’, puérile 


1 Fabliaux H eonttt ^ tom. 1**. | ^ Ibid. y ibid. | ^ LaSemOf p. 116. 
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recherche de forme de la nature de celles qui accompagnent tou- 
jours l’enfance ou la décadence de l’art. Le mémoire de La Sema 
nous a cité, de ce poème, un extrait trop curieux pour que nous 
puissions nous abstenir de le reproduire. Le voici : 

Amours est sie glorieuse , 

Tenir fait ordre gracieuse , 

Maintenir reult courtoises mours. 

Maintenant lisez chacune de ces lignes à reculons, vous aurez 
d’autres vers qui rimeront avec les premiers : 

Mours courtoises reult maintenir , 

Gracieuse ordre fait tenir, 

Glorieuse rie est amours '. 

Vers le milieu de ce XIII^ siècle qui fut si fécond en poètes, le 
Brabant ne resta pas en arrière de la Flandre. Alors, il arriva 
qu’un de nos ducs , Henri III , se fit le protecteur des lettres qu’il 
cultivait lui-mème avec un succès que bien peu ont atteint aussi 
complètement qu’il l’atteignit lui. Il nous reste de ce prince plu- 
sieurs chansons. « La prepiière, dit Fauchet’, est un dialogue 
adressé à Guillebert de Berneville, qu’il interroge s’il doit quitter 
l’amour d’une qui l’a laissé : l’autre monstre qu’il n’estoit pas fort 
loyal en amours et en prenoit oit il pouvoit. » 

Le correspondant du prince était aussi fort adonné à l’art de 
la poésie. Il écrivit un assez grand nombre de chansons. Et il parait 
par celles qu’il a composées, dit La Sema qu’il avait à Courtrai 
une maîtresse dont on ignore le nom, et une autre dans la ville 
d’Audenaerde, appelée Béatrix. Fauchet * cite l’envoi de la deuxième 
de ses chansons, qui commence par ce vers : 

Chaosou^ va-l-cn à Gourirai droilement, 

* La Sema, p. 116. | ^ Poète» ^roMfa», p. 574. | * dfémoîrv, p. 110. | * Poètes fran~ 
çaië, p. 574. 

To». XJII. 11 
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et le dernier conpiet de la !!<’, qui est ainsi conçu : 

Chanson, tu t’en iras là 
Où j'ay tout mon cuer donné. 

La dame du mont t’aura 
Qui plus am\ en vérité, 

Foy et loyauUé, 

Et qui plus en a. 


Roquefort ' donne aussi plusieurs couplets de ce poète , également 
remarquable par la fraîcheur des pensées répandues dans ses com- 
positions et par les "diverses coupes et mesures qu’il a données à ses 
vers. Enfin, La Borde, dans son Essai sur la musique ^ , a recueilli 
de Guillebert de Berneville , trois chansons dont nous reproduirons 
les deux qui nous ont paru les meilleures, avec une pastorale et 
une chanson du duc Henri III. {B.) 

Mais ce qui a recommandé à la postérité le nom du duc Henri lU, 
plus que ne firent ses propres vers et l’amitié de Guillebert de 
Berneville, c’est la protection qu’il accorda à Adenei le roi. Ce 
trouvère , un des plus féconds et des mieux inspirés du XIIl*’ siècle , 
doit en effet à ce prince d’avoir été élevé dans l’art de la gaie science, 
et il le dit, en son poème de Cléomades, avec une expression de 
reconnaissance bien touchante : 

Heaeslrés au bon duc Henri 

Fui; cil m'alcra et norri 

Et me fist mon mestier apprendre. 

üon véritable nom est Adans ou Adenez qui est le diminutif de 
celui-là. Le surnom de roi, qu’il porte dans la plupart des ma- 
nuscrits, il le tient de ce que, suivant Fauchet, il fut chef dés 
ménestricz ou que et possible il fut héraut et roy d’armes du duc 
» son maistre *. » Selon Roquefort, il le reçut parce que l’un de 
ses ouvrages avait été couronné à un puy d’amour '. Les auteurs 

' Poésie fran^aite t p. 76, 77, 78. | ^ Tool. 1 , p. 166. | * P. 677. | * Poésie /rawfaûe, 
p. 1S8. 
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de VHistoire littéraire de France attribuent ce titre à la g;rande 
supériorité du talent d’Adenez , et le regardent comme une recon- 
naissance de cette supériorité par les contemporains du poète. 

L’éditeur du roman de Berte-au»-grans-piés ' adopte la première 
opinion, celle de Fauchet, qui admet qu’Adenez aurait été roi des 
ménestrels, c’est-à-dire, chef de la ménestrandie de lu cour , fonction 
qui avait beaucoup de rapport avec celle de nos maîtres d’orchestre. 
Quoi qu’il en soit, Adenez naquit dans le Brabant, vers l’an 1240, 
et fut élevé par la libéralité du duc grâce auquel il apprit son 
métier, « qui est, je croy, dit le vieux Fauchet, de sonner des 
'ü instrumens et de rymer, auquel il profita, mettant en ryme plu- 
» sieurs faits et gestes d’anciens chevaliers renommez pour leur vail- 
» lance. » Il écrivit plusieurs poèmes dont il énumère lui-méme les 
titres *âu début de son Cléomades : 


i. r.- t( 


ht. U 


Je qui Es d'Ogier le Danois 
Et de Berlain qui fu el bois 
El de Bueson de Commarchis. 


On lui doit aussi celui d'Aimery de Noirhonne ’. 

De ces romans, Berlain ou Berte-aus-grans-piés , est le seul pu- 
blié; c’est aussi la plus courte des compositions d’Adenez. Elle 
appartient au cycle des romans des Douze Pairs , et contient l’his- 
toire fabuleuse de Pépin et de Bcrthe, la mère de Charlemagne, 
qui fut abandonnée dans la forêt 


Où mainte grosse paine endura et soiiffri. 


Le poème sur Ogier-le-Danois appartient au même cycle que 
celui de Bertc , tandis que celui de Buevon de Commarchis est une 
branche de la série des romans inspirés par la famille de Guil- 
laume-au-cort-nés. Cléomades est le dernier ouvrage d’Adenez. Il 
fut écrit après la mort du duc Uenri, c’est-à-dire après l’an 1261, 

' iMirt à M,dê Monimerqué, p. xuii. | * Ibid. \ * Roquefort , Poéne françaùe, p. ItO. 
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et dédié au comte d’Artois , Robert II , qui perdit la célèbre bataille 
des Eperons , contre les Flamands. On ignore l’époque de la mort 
d’Adenez, mais on sait que, le duc Henri étant trépassé, il obtint 
la protection des Cls de ce prince, Jean et Godefroi : 

Lui et mon signour GoiUfroit 
Maintes fois m*ont gartlé de froit. 


Puis il se retira auprès de la fille de son maître, qui cultivait 
elle-même la poésie à l’exemple de son père et égayait ses riches 
loisirs de reine de France par la culture de l’art : elle était, 
depuis l’an 1274, mariée à Philippe-lc-Hardi. Ce fut à la cour de 
France qu’il écrivit son Cléomades, à la sollicitation de la reine 
Marie et de Blanche d’Artois, qui le lui dictèrent et u lesquelles 
Adcnex protestant ne vouloir point nommer, dit Fauchet ', dé- 
couvre assez grossièrement en un endroit où les lettres capitales 
de certains vers sont celles de leurs noms. » 

Voici comment le poète s’exprime, au commencement de ce 
poème au sujet de ces deux princesses : 


Leur DORii ne tcuII en appert dire, 
Car leur pes aim et dout leur yre, 
Si que bien (ai que je mourroie 
De duel, se fet et dit avoie 
Riens, for leur plesir et leur gré. 
Por ce seront leurs nons nommé. 

Se je puis, si cousertement 
Qu'entendre ne puisse la gent 
Le non d’cics, quant le liront , 

S’en ne leur monstre où li non sont. 
La fin de cest livre serchicz. 

Se TOUS les nons trouver quidicz 
Des dames dont m’oez parler ; 

Là sont, là les couvient trouver. 

Là les qqercz, se vous voulez. 


‘ Pag. 677. 
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De ce poème , qui compte dix-neuf mille vers , il n’a encore été 
publié qu’un fragment de 145 lignes Il est, suivant Fauchet, 
bien suivi en son récit et se voit plein de belles comparaisons. A 
ce jugement sur le roman de Cléomades, le vieux président ajoute 
l’opinion suivante sur le talent d’Adenez : <( On peut dire de luy 
qu’il fut facile rymeur autant qu’autre de son temps; mais il est 
fascheux en répétions » Yoici le jugement que porte sur notre 
poète l’éditeur du roman de Berte-aua-^rans-piés : « Sa versifi- 
cation est pure et très-correcte; mais on peut dire que le fonds de 
ses narrations est en général d’autant moins poétique , que son 
expression semble l’étre davantage » Nous ajouterons que ce dé- 
faut nous a paru bien plus sensible dans le roman de Berthe et 
dans celui à'Ogier le-Danois. Là le poète se montre plus gêné dans 
ses vers monorimes que dans son Cléomades , qui est composé de 
vers de huit syllabes à rimes plates; dans ce dernier poème, son 
imagination a acquis plus d’ampleur, il y a plus de grâce et de 
cbarme dans les détails, plus de facilité dans le récit. Nous en re- 
produisons ici un fragment inédit encore. 

Cléomades est depuis long-temps à la recherche de Clarmondine 
sa mie. Un beau jour il la trouve. La belle est endormie, et Désir 
invite le chevalier à tollir un baiser à sa bien aimée. Mais Raison, 
Avis et Atremprance veillent sur elle. Raison surtout la défend de 
fait et de paroles, et parle ainsi au chevalier : 

» Moult l’amoDS et Tavons amé; 

» Car tousiours a par nos ouvré; 

» Et à lousiours més l'amerons. 
n Tout son TÎvaot à lui serons, x 
Ainsi fist Raisons reinanoir 
A Desirrier son clous vouloir. 

Quant la bele ol assez dormi , 

Lors s’esreilla et clist : « Ai mi ! 
n Biaus dous amis, où estes-vous? x 

> M. De Reiflenberg, Philippe Mouthetf Introduc^iion , pag* CLuirt seqq. | * Peitn frau\niif 
pag;. 577« j * Lettre à M* de Monmenpàéy pag. 49. 
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— a Je sui ça, biaus très fins cuen dous, 
Débonnaires et afiaitiés. 

De rostre repos sui moult liés. 

Dormi avei moult doucement. » 

— « Ai'ie dormi trop longuement, 
Fait-ele. Vous anuie-il? » 

— a Certes, daraoiselle, ne nil, 

Fait-il f car riens ne me porroit 
Anuier, {>or qu'il tos plairoit, 

Ne chose ne me porroit plaire 
Que de riens vos déust desplaire. 

Si me soit Amours en aïe! w 

Et Clarmondine le mercie , 

Si comme pucelle sachant 
Doit mercier loial amanU 
Lors li dist : u Sire, ie tos pri 
Que nous nous partommes de ci 
El hastéement le faisons. 

Je sonioie que une lions 
Me Toloit à tos retolir. 

Lors me sambla que tos férir 
L alastes et si l'oléistes. 

Lors entre tos bras me préistes. 

Si graol paour en aroie 
Que entre tos bras me pamoie. 

Pour moi geter de pasmoison , 

Me baisastes prè.s du menton. 

Ce me fu aris une fie, 

Je ne sai que ce senefie. n 
Dist Cléomades : « Se i’osoie, 

Ce songe tos asiereroie« 

S'il ne TOS deroit anuier. » 

— « Sire , ne nii ; aini , tos requier 
Que me dites la Terité 

Do ce que arés aTisé. » 

— K Pour qu’il tos plaist , et ie dirai , 
Fait'il , ce k’aTisai ai. 

Ore, quant dormistes le roiei 
Par samblaot, car toi très dous iex 
Aviei cluigniei doucement, 

Lors me tint à grant parlement 
Désir, qui forment me looit 
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Vous i baiaier; maia ne pliiaoit 
\ Raiaon qne ie le féiaae. 

Via liert que ie mefTéiaae 
Aa nobles peins d'amours roiaua, 
Dont nas ne set s’il n’est loiaus 
Espoir. Corroucid en fuissiez. 

Se ros percéus dussiez. 

De moi si faites mespriaon , 

Ce senelie le l^on 

Qui de moi vos roloit oater, 

Ce que ie osai nés penser 
Que ie vos eusso baisid 
Qu’estre en peussiez corroucid. 

El s’ainsi me fust avenu 
Que il mo fust tant meachdu 
Que corroucid vos dusse , 

Errant duel, ocis me fusse. 

Alors fussions uos départi. 

Ce que ie le lyon feri , 

Ce senefîe la temprance 
Par quoi i’enirai en la'doutance. 
De vos corroucier, dont bon f;rd 
S'ai , courtoisie et loiauld. 

Et ce que le lyon ocis , 

SeneBe que ie touldis 
Sui et serai et ai estd 
Desirrans et en volentd 
De vos amer et obéir 
Et de faire vostre plaisir. 

Et li baisiers que voz Bs, 

Si qu'en dormant vos fut avis, 
SencBe loial amour 
Qui confermde est de douçoiir. » 
— a Le songe ai à droit avéré 
D'ainsi que l'aviez contd ; 

Selonc ce que gi puis viser , 

Sire, moult mo doit agréer. 

Fait la bêle, que tant m'aroez 
Que moi à corroucier doutez 
Tant , que vos oi recorder ci. 

C M fois vm en merci ; 

Et , pour la loiautd que voi 
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£q vos, I biisier tm otroi. 

Por >i que plus ne m’enqnerrez 
Dusquet à tant que tos m'aret 
Espouiée. » — Et quant cil Tentent , 

De ioie à Dieu aes maint entent 
Et le mercie comme cii 
En cui manoit teni et aTM. 

Et lors doucement la baiia. 

Cil baisiers Amours agréa , 

Et à raison ; car ce fu droit , 

Car il fu loiaus et cortoia. 

Lors a la pucelle remise 
Desua le cheral en tel guise 
Que ele aroit devant esté, 

Et lors n'i a plus arrestd. 

Cléomades ains t'en ala , 

A lie cuer se partit de là 
Quant apointié otson cheval. 

Ainsi maint mont, maint plain, maint val 

Alércnt. Souvent s'arrestoit 

Par les biaus liens, quant les trouvoit, 

Por faire cèle reposer 

Qui Tamoit de ceur tans fausser, 

Ades reposer la faisoit 
Toutes les fois qu'il li plaisoit. 

Ainsi, trestout esbanoiant, 

Alérent sur le cheval tant 
Que à Sebile vinrent droit 
I mardi, si qu'il aiornoit. 

Tout ne vos ai pas devisé 
Comment Tune l’autre avait conté 
Son afaire et son convenant , 

Scur le cbeval , tout en venant , 

Recordé orent tout à fait 

L'une l'autre quen qu'il orent fait, 

El comment chasenns eiploila 
Si que li livret dit vos a 
Que vos avez devant of. 

Trop i meiroie lonc deiri, 

Se le recordoie autre fois ; 

Ce ne serait raisons ne droit, 

Et por ce le lairai ester. 
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On ne porroil pa> aetmer 
La tics grant ioie qu'il aToient 
De ce que retrouTé s’osloienl. 

Sarhiei que, à cele iornée , 

Faisoit si douce matinée 
Que ce esloit une fins soubais. 

Droit devers le cbastel s'est trais 
Cléomades moult belement. 

D'aillors descendre n'a talent. 

El iardin pas ne s'arresta . 

Où il premièrement laissa 
Clarmondine que il ravoil. 

Sachiez que bien li raracnibroit 
Des mesebiez dont ot éu plus 
Que dire ne vos saroit nus. 

Prés de la sale en I prael 
Où il faisoit moult noble et bel , 

Clarmondine lors deslia 
Et ius dou cbeval mise l'a; 

Car n'ot le talent de laissier 
En tus de lui plain piéarrier. 

Tousiourt par la main la tcnoil , 

Et ele méisme ravoit 

En li cel méisme penser 

Qu'en sus de lui n'osoit aler. • 

Ades prés de lui se traioit , - , 

Car des mesebiez li souvenoit 
Qu’ele avoit longuement éus. 

A Cléomades est venus 

Dns bons qui gaitoit sor la tour. 

Tout errant ot corné le iour 
Que Cléomades venus fu. 
maintenant a reconnén 
Cléomades que il le voit. 

Lors s'en vint devers lui tout droit ; 

Devant lui s'est agenoilliez : 

— « Sire, fait-il, bon ior aiez 
Et Tostre compagnie aussi. 

R'ains riens si volentiers ne vi , 

Si m'ait Diex , que ie vos voi. 

Ne de rien« sî grant ioie n’oi, 

Que de ce qu'estes repairiei. n 

To». XIII. 12 
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— « Bien toi que me recoanoiuiei, 
Fait GUomadei, biaui amii ; 

Que estes ros gaité toutdis ? » 

— «Ai esté néens moult loue tans. 
Gailié i'ai prés de XXX ans. » 

Cléomades li demanda 
Si ses pères li rois ert là , 

Ne sa mère , ne ses scrors, 

Ne s'il sont ou là ou aillors, 

Qu'il l'en die la Térité. 

Et cil qui ot cuer arisé 
Pensa que pas ne li diroil 
Ce que ses pères mors esloit; 

Car trop à tans entre en la porte 
Cil qui males nourelles parte. 

— « Sire, fait-il, de rostre père 
Ne sai où est; mais rostre mère 
Et ros III serors ri ersoir ; 

Et ros pour bien dire poiiroir 
Que se saroient rostre venue, 

Que tost seroit ci acourue 
D'eles toute la mains aperte. 

Car tenir doivent à grant perte 
Ce k'avoir tous cuident perdu. 
Sachiez que maint cuer esperdu 
.A en Espagne , qui auroient 
Grant ioie , se ci ros saroient. » 
Cléomades errant li dis! 

Que par laiens savoir féist 
Que il esloit là revenus; 

Et cil n'est pas arrestéus, 

Aius est partout laiens alez ; 

A chascun dis! : «Levez! levez! 

» N'est pas Cléomades perdus. 

» En cest chaslel est descendus. 

» Tresinut certainement le sai , 

» Car hui en cest ior réu l'ai. 

» Et si n'est pas li iors moult ries. 


Honnis soit qui plus dormira ! 
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» Et li TOI di t bonne eilrine 
» Que ramenée a Clarmondine. » (1) 

Malgré l’étendue de ce fragment, nous avons cédé au plaisir de 
le citer en entier, d’abord parce que c’est ici qu’il voit pour la 
'première fois le jour, ensuite parce qu’il nous parait offrir un 
échantillon complet du talent et de la manière d’Adenei. Ce mor- 
ceau est réellement charmant de détails et de vérité. C’est un petit 
tableau peint à la manière hollandaise, avec esprit et naïveté tout 
ensemble. Le réveil de Clarmondine, l’explication de son rêve, et 
ce voyage que sans doute Ciéomades a plus d’une fois désiré de 
continuer toute sa vie, tout cela est touché avec une délicatesse 
de pinceau infinie. Mais l’endroit surtout où Adenez s’est montré 
grand poète, poète réellement inspiré, c’est le moment où Ciéomades, 
s’étant informé de son père, de sa mère et de ses sœurs, le gaitier 
ne lui parle que de sa mère et de scs sœurs et ne lui dit pas un mot 
de son père, parce que 


Trop à (ans en(re en la porte 

Cil qui males nouTelles porte. 


Il y a là quelque chose de profond, de parfaitement senti. Plus 
de trois siècles plus tard , Shakespeare , le plus grand connaisseur 
du cœur humain, jette une pensée à peu près pareille, en son 
admirable drame de Macbeth dans le dialogue de Macdiiff et de 
Ross, qui est, selon nous, un des plus beaux qu’il y ait au théâtre. 

Que si maintenant, après ces noms, nous citons encore Jacques 
de Cambray * dont il nous reste plusieurs chansons, Michel dou 
Mesnil, Jean de Douai , Godefroy de Barale * , le chevalier André, 
Li Muisis, et surtout Philippe Mouskcs ’ dont la chronique rimée, 

■ Biblioth. de la ville de Rruxelle*. 

* Acte 4*, acéne 4*. 

’ Sinner, Ettraili de gtulquee point* des XII', XIII* et XIV* siècles. 

* La lloede, Eitoi turla nimyM, tom. S. 

’ Ckroniqti* rt'nés de Philippe Motuhet, publiée par les soios de M. le baron De Reiffenberg. 
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bien que d'un mérite littéraire fort inférieur à la plupart des pro- 
ductions contemporaines, est cependant d’une si grande autorité 
pour l’histoire de son temps, nous aurons dressé une liste complète 
de nos meilleurs poètes du XIII® siècle. 

Ce siècle est, sans contredit, celui où notre littérature française 
a jeté le plus d’éclat, u C’est un fait digne de remarque, dit M. Au- 
» guis ', que le Hainaut, l’Artois, le Cambresis et la Flandre, qui, de- 
» puis que la langue poétique a été achevée en France par Malherbe, 
» n’ont pas produit un seul poète remarquable, soient, de toutes les 
» provinces de France en deçA de la Loire , celles qui, au XIII® siècle, 
» aient compté le plus grand nombre d’écrivains en vers, et que 
» tous ces écrivains aient été regardés comme les meilleurs de leur 
» temps. )> Nous avons vu quelles sont les principales causes qui 
influèrent sur ce vaste et puissant développement littéraire auquel 
contribuèrent principalement, ainsi que nous l’avons montré, le 
luxe , la splendeur et le goût des amusemens de l’esprit qui domi- 
naient à la cour des comtes de Flandre et à celle non moins ma- 
gnifique des ducs de Brabant. 

La littérature de ce siècle, considérée dans son ensemble, se 
présente sous deux formes toutes distinctes. L’une, pleine encore 
des traditions de l’école, continue dans la langue vulgaire la lit^ 
térature latine qu’elle reflète et reproduit avec autant de servilité 
que de mauvais goût. L’autre, née des croyances et des habitudes 
de l’époque, est toute nationale par son caractère, par sa couleur, 
par son esprit ; ce n’est pas dans les modèles de l’antiquité qu’elle 
chercha ses inspirations, mais dans les traditions populaires elles- 
mêmes, dans les antiquités nationales elles-mêmes. 

Quant aux formes poétiques qu’elle employa, elles furent en 
grand nombre de l’invention de ses poètes. Au milieu du travail 
qui s’opérait dans la langue, grâce aux écrivains qui la cultivaient 
et la polissaient depuis Chrestien de Troyes, on ne pouvait rester 

' la poita fnMfaü, eic., lom. 1 , pag. S79. 
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indifférent aux formes que toutes ces imaginations revêtaient. On 
créa les unes, on emprunta les autres aux poètes anciens, aux 
poètes provençaux, ou aux poètes bretons : Ghrestien de Trojes, 
Auboin de Sazane et, après eux, Thibaut de Champagne, passent 
pour avoir les premiers fait connaître aux trouvères celles em- 
ployées par les troubadours. On prit à ceux-ci les sirventes, espèce 
de chansons ordinairement satiriques ‘ ; il y en avait aussi de ga- 
lans et de pieux : de ces derniers il en reste plusieurs qui ont été 
couronnés au puy de Valenciennes Des troubadours nous vint 
aussi la rotruengue, chanson avec un refrain qui se répétait à la 
fin de chaque strophe , et le jeu-parti, qui est une sorte de chanson 
en dialogue où se trouve ordinairement traitée une question d’a- 
mour ; le jeu-parti est la même chose que le tenson provençal ' ; 
Jean Bretel et Jean Bodel se rendirent célèbres dans ce genre de 
composition, qui se rapproche beaucoup de quelques églogues de 
Virgile et de Théocrite. Le lay , suivant Roquefort, parait avoir 
été inventé en Angleterre et importé en France par les Anglo- 
Normands. C’était une sorte de petit poème en stances régulières 
qui avait beaucoup de rapport avec la ballade moderne et qui se 
chantait avec accompagnement de harpe. Puis, outre la chanson 
amoureuse et la fable ou l’apologue, il y avait le fabliau qui était 
une sorte de lay, mais qui n’en avait ni le caractère sévère ni 
la noblesse. La sotte chanson était presque toujours satirique, 
souvent aussi licencieuse, et avait une certaine analogie avec le 
vaudeville. La pastourelle était une sorte de chanson où le poète 
chantait une aventure qui lui était arrivée avec une bergère. Mais 
au-dessus de tout cela il y avait les chansons de geste que Ro- 

I f'oy. AuçuU, le Sirvente du roi Richard contre le dauphin d’Auvergne (pag. 21) , celui de 
Bernard Arnaud de Moncuc contre Henri II , roi d’Angleterre (pag. SI) , celui du dauphin 
cTAuvergne au roi Richard (pag. 97) y et celui de Boniface de Caaiellone contre Ica Provençaux 
(pag. 138). 

^ S9rvenioù ei cAonaona, publiée par M. Hécart. 

^ A'oy. Auguia, p. 100 1 ISl, 154. 
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quefort ' , par une erreur fort étrange , prend pour des chansons 
dans le sens ordinaire du mot, tandis que l’on désignait par oe 
nom les romans en vers, qui se chantaient par les ménestrels 
Ce grand travail en tout ce qui concernait le vers et la strophe ne 
s’était pas arrêté à en varier seulement les coupes et la structure. Il 
s’était étendu jusque sur la rime, dont les difficultés furent aug- 
mentées de la façon la plus capricieuse et la plus bizarre. Il y avait 
la rime à écho, la senée, la rétrograde, l’équivoque, la fratemisée, 
la brisée, la couronnée, la batelée, l’empérière , dont nous allons en 
quelques mots décrire les exigences et les conditions. La rime à écho 
était celle qui rejetait dans le deuxième vers une partie du mot qui 
terminait le premier, et cette partie devait faire un mot complet. 
La rime senée exigeait que tous les mots de chaque vers commen- 
çassent par la même lettre. La rime rétrograde était disposée de 
telle manière qu’une strophe, lue à rebours, représentait la rime et 
la mesure : nous en avons donné un exemple en parlant dn Dict 
des héraults par Baudouin de Condé *. La rime équivoque voulait 
que les deux vers se terminassent par le même mot employé dans 
deux acceptions différentes. La rime était fratemisée, lorsque le 
mot qui terminait un vers se reproduisait au commencement dn 
vers suivant. Elle était brisée, lorsque les vers étaient constaruits 
de manière que les repos qui s’y trouvaient ménagés constituassent 
des vers qui rimaient entre eux. On appelait rime couronnée 
celle qui se doublait à la fin du vers. La rime batelée exigeait 
que la fin dn vers et le repos du vers suivant rimassent entre eux. 
Pour que la rime fût enchaînée , il fallait que les trois dernières syl- 
labes des vers offrissent la même consonnance. La plupart de ces 
difficultés se retrouvent dans les poètes latins du XIP et du XIII^ siè- 
cle ; nous avons déjà signalé, sous le rapport de cette puérile recher- 


' État de la poétû fnn^ÎM, pag. 301. 

^ Btrié^us-ÿranê-piè*, Préface, pag. 35. 
* yoy. ci-deMui, pag. 81. 
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ohe d’inatiles difficaltéa , Hildebert de Mans , si plein de force et de 
verre d’ailleurs. 

Ainsi se clôt le XIII* siècle arec sa littérature si riche, si abon- 
dante , si variée , et qui prêtera plus tard ses trésors poéti(|ucs à 
Boccace, à Pulci, à L’Ârioste, à La Fontaine et à Molière, dont le 
génie en refera les naïfs et spirituels fabliaux , les spirituelles et 
naïves imaginations, dans leurs contes et sur le théâtre. 

Au XIV* siècle, notre histoire littéraire, si glorieusement remplie 
par les productions des deux siècles précédons, n’ofire plus cette 
même abondance d’écrivains. Les poètes manquent toujours où man- 
quent les Mécène. En effet , cette cour de Flandre si splendide, et 
qui avait toujours si libéralement accueilli et encouragé les trouvères , 
cessa d’être le rendez-vous où, jusqu’alors, ils avaient été sûrs de 
trouver des récompenses et des applaudissemens. Le comte Gui, 
entraîné dans une guerre malheureuse contre Philippe-le-Bel , alla 
mourir prisonnier en France, après avoir été dépossédé de son comté. 
Sa mort fut suivie de quinze années de guerre. Puis , au règne de 
Robert De Béthune succéda, en 1322, celui de Louis De Crécy. Sous 
ce prince , adonné tout entier à la France , lu Flandre, dévouée à l’An- 
gleterre, fut une lice toujours ouverte de désordres, de révoltes et de 
batailles. Cet état continua sous Louis de 31âle , jusqu’à ce que , à la 
fin du siècle, le comté passa à Philippe-le-Hardi , duc do Bourgogne , 
par le mariage de ce prince avec Marguerite, fille de Louis, mort à 
S*-Omer en 1384. Il est facile de comprendre que, au milieu de ces 
luttes incessantes, où l’épée ne rentrait un jour an fourreau que pour 
en ressortir le lendemain, il n’y avait pas de temps pour songer aux 
travaux de l’esprit qui veulent le calme et la paix. Les ménestrandies 
eussent été frapper vainement aux portes des châteaux : les herses 
ne se fussent point levées devant les joyeux jongleurs. Adieu donc les 
gais fabliaux! Adieu les récits de l’histoire de maître Renard! Adieu 
les chevaleresques chansons de geste ! Les barons tenaient la campagne 
et faisaient des poèmes avec leur épée, et les dames n’osaient faire 
ouvrir l’huis des manoirs de peur de qnelcpie félonne surprise. Le 
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tumulte des combats, le grondement des émeutes, oouyraient ainsi 
la Toix de la poésie. Et puis la poésie qu’eût-elle eu à chanter de plus 
grand que ce qui se faisait dans ces luttes presque gigantesques? Qu’eût- 
elle pu inventer de plus incroyable en apparence que cette bataille 
des Éperons , où toute la noblesse française vint se briser contre les 
hommes des communes flamandes, et où les épées des barons furent 
si largement ébréchées par les haches des bourgeois? Que les san- 
glantes journées de Crécy et de l’Écluse, et la fatale défaite de Rose- 
becque? Maintenant, dans ces jours de victoires et de désastres, 
ressuscitez ces puissans tribuns dont l’histoire donne je ne sais quel 
caractère antique à la physionomie de notre société au XIV® siècle , 
Jacques et Philippe Van Artevelde, Gérard Denis, Jean Hyons, 
qui jouent un rôle si vaste dans le drame palpitant des troubles 
civils de cette époque. Remettez en scène ces métiers en armes qui 
se livraient bataille sur les places publiques des villes, et qui souvent 
soumettaient à leur volonté la volonté de^ comtes. Évoquez ces 
Chaperons-blancs dont rien n’égalait l’audace quand un de leurs 
chefs avait jeté le cri de guerre contre le souverain. Refaites tout 
ce siècle si agité où nos communes furent si puissantes et usèrent 
si largement de leur puissance ; et dites ce que la poésie eût pu faire 
au milieu de tout cela , et dites quelle voix de bronze il lui eût fallu 
pour se faire entendre au milieu de toutes ces rumeurs , de tous ces 
tumultes sans cesse renaissons ? Aussi , elle se retire de la cour, elle 
se retire des palais, elle se retire des châteaux, pour se réfugier 
dans ces sociétés connues sous les noms si divers de puys d’amour, 
de puys verts, de confréries des clercs, de chambres ou d’cscoles de 
rhétorique. 

Cependant, il se montre encore çà et là, en dehors de ces as- 
sociations, quelques hommes qui, héritiers de la gloire littéraire 
du siècle précédent , en portent dignement le noble fardeau. 

C’est d’abord Renaud de Louvain, qui acheva en 1336, sa tra- 
duction du poème de Boèce sur la Consolation de la philosophie. 
Voici en quels termes l’auteur indique son nom et cette date à la fin 
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de son ouvrage : 

Cj prennent fin et sont delivres 
De Boecc tuit li cinq livres. 

Se vous voulez le nom savoir 
Et la religion avoir 
Du frère que Diex ericlina 
C'est petit romani qui fin a^ 

A commencier et à parfaire, 

Qui n'est pas fait sens pêne traire, 

Le prologue premier lisiez 
Et les grans lettres avisiez; 

Car, SC vous les mettez ensemble, 

Elles vous diront, ce me semble, 

Le nom et la ville du frère, 

La région trctoiite clcre, 

Et toute expresse vous dira 
Cil qui le prologue lira. 

Si TOUS voulez savoir l’année 
Et 1a ville et la journée 
Où li frère perfit s'entente, 

L’an mil CCC et six et trente, 

Le damier jour de mars prenez , 

Si saurez quant à fin menez 
Fut cil romens apoloingnie 
Dont li frères s’est prolongiiie 
Qui le roment en rime a mis. 

Or, en suivant les lettres majuscules du prologue placé en tête 
du livre et en les mettant ensemble dans l’ordre où elles sc trouvent 
écrites, on obtient ces mots : frère Renaut de Lovens. Nous ne 
connaissons pas d’autres détails que ceux-là sur ce poète , ni d’autres 
livres écrits par lui que sa traduction de Boéce. 

Le livre de Boèce fut singulièrement en honneur au moyen âge. 
Cette vogue est facile à comprendre quand on considère la vie et 
les opinions philosophiques de cet écrivain. Boèce, consul en 487 et 
en 510, fut premier ministre de Théodoric, roi des Goths. C’est lui 
qui fit le premier connaître par des traductions latines les livres de 
Pythagore, de Ptolomée, de Nicomaque, d’Euclyde, de Platon, 
To». XIII. 13 
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d’Aristote et d’Archimède. Le résultat de ses études sur tous ces 
philosophes avait été de l’attacher à la doctrine d’Aristote, et il est 
aussi le premier qui ait cherché à expliquer par la philosophie 
d’Aristote les mystères du christianisme. On sait que, soupçonné 
par Théodoric d’avoir eu des intelligences avec l’empereur Justin, 
il fut jeté dans une étroite prison et décapité à Pavie, après six mois 
de captivité, en 524 ou 525. C’est durant sa captivité qu’il composât 
les cinq livres de la Consolation de la philosophie, œuvre pour 
laquelle presque tous les écrivains du moyen âge, prosateurs et 
poètes, s’éprirent d’une si grande afTcctioii, qu’ils la citent à tout 
propos et hors de tout propos. Elle fut enrichie d’un commentaire par 
saint Thomas d’Aquin et traduite en français par Jehan deMeung, 
le poète du roman de la Rose. Le moine Thomas Rychard , Chaucer, 
Gefferey et la reine Elisabeth la traduisirent en anglais. Yarchi la 
translata en italien, et le sire de la Gruthuse en fit faire en 1492 
une version flamande dont le manuscrit passait pour le plus beau 
de sa bibliothèque si riche en beaux manuscrits. 

La traduction de Renaut de Louvain est faite avec beaucoup de 
facilité. Le style a de la souplesse, bien que l’auteur dise, dans 
son prologue, en parlant de son livre : 

En françois n'est pas proprement; 

Nul n'cD doit aYoir despiaisanre, 

Pour ce que, au commencement, 
le ne fuv pas nourrit en Frauce. 

Sa poésie est souvent pleine de cette grâce melltflue et de cette 
ve^e chaude et animée que nous remarquerons plus tard dans 
Martin Franc. Pourrait-on rendre d’une manière plus poétique 
cette pensée sur la brièveté de la beauté? 

Bcaulté de corps et fleur de prêt 
Ensemble sont assez de prés; 

La' fleur est assez tost ternie, 

Et labeaulté est tost faillie. 
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N’y a-t-il pas dans ces vers quelque chose de romardien ? A côté 
de cette image parfumée , voyez maintenant comment il sait donner 
à ses rimes cette âpreté iambique que , plus tard , Villon et Régnier , 
et, de nos jours, Barbier , jetteront dans leurs productions : 

Tel a vestu robe polie 
Qui la conscience a pourrie ; 

Quar ta robe ne te parfait, 

Ni sa biaulé bel ne te fait. 


Nous fai.sons suivre ici quelques extraits de l’ouvrage de Renaut 
qui n’a pas encore été imprimé. {C.) 

C’est ici le lieu de parler du chantre de la bataille de Crécy. Le 
poème de ce trouvère, indiqué par Brequigny et imprimé pour la 
première fois il y a quelques années seulement , est moins remar- 
quable sous le rapport littéraire que sous le rapport historique. 
Comme la plupart des écrivains qui, contemporains des évéuemens 
qu’ils célébraient, avaient pour but unique de sauver de l’oubli 
quelques noms et ne se souciaient que médiocrement de la poésie, 
qu’ils eussent été incapables d’ailleurs de mettre dans leurs ouvrages, 
le nôtre n’a évidemment eu en vue que de recommander au sou- 
venir de quelques familles les noms de ceux des leurs qui tombèrent 
à cette journée, où la noblesse française fut si rudement écharpée 
par les Anglais et où périrent du côté des vaincus le roi Jean de 
Bohême, le duc de Lorraine, le comte d’Alençon , frère de Philippe 
de Valois, les comtes de Flandre, de Blois, d’Auxerrois, et plus 
de douze cents chevaliers. L’auteur, qui donne lui-méme son nom 
en ces vers ; 

i a ci un ménestrel 

Coimi a nom, de Hénaut nés, 

était attaché à Jean de Hainaut , seigneur de Beaumont , comme on 
voit dans une note placée en tète du manuscrit cité par Bre- 
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quigny et reproduit par Buchon à la suite de sa première édition 
de Froissart 

Mais hàtons-nous de quitter la poésie détendue et décolorée de 
Colmi pour les suaves virelays et rondels de Froissart qui, non 
content du titre de premier chroniqueur de son siècle, tint à 
cœur d’en être aussi un des plus éniinens poètes. Jehan F'roissart 
naquit vers l’an 1337 à Valenciennes, d’où était sorti, deux siècles 
auparavant, Herman, cet autre prêtre et chanoine, poète aussi 
Destiné à enibrassc'r un jour l’état ecclésiastique, il fut, dès son 
enfance, élevé dans l’étude des choses qui composaient la science 
de la clcrgic. Mais son esprit inquiet, scs goûts tournés vers les 
plaisirs du monde, sa nature peu faite i\ la sévérité de l’état auquel 
on essayait de le drosser , son amour des déduits de la chasse , de la 
bonne chère, des femmes et des fêtes, présageaient mal de l’enfant 
promis aux austères pratiques de l’église. 

Il faut l’entendre raconter lui-méme ce qu’il était, ce qu’il 
aimait, ce qu’il préférait à toutes choses quand il n’avait que 
douze ans A peine : 

Très que navoïe que dousc ans 
F.stoïe forment goulousans 
De Téoir danses cl carolles, 

D’oïr ménestrels et parollcs 
Qui s'aperliennent à déduit, 

Et , de ma nature , introduit 
D'aimer par amours tous céauls 
Qui aiment et chiens et oiseaiils ; 

Et quant on me mist a l'escolc, 

Où les ignorans on cscole, 

Il J asoit des pucelelles, 

Qui de mon temps erent jonettes , 

El je, qui estoic puceaus, 

Je les BcrTo'i'e d'espinceaus, 

' Froissart. Édition Verdiére, tom. 14. 

2 mémoire de la Came de Sainle-Palaÿe , tom. 10 des mémoirte de r,1radémie det Inecriplim» 
et Bellee-Lettret, 

’ Hiet. Utt. de la France, tom. 18. 
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Ou d’une pomme ou d'uue poiri-, 

Ou d’un seul anelet d’ivoire : 

Et me sambloit , au voir cnqucrrc , 

Grant procsce a leur grasce acquerre. 

Et aussi ca.ce Traïcment; 

Je ne le dis pas aullrcmenl. 

Et lors devisoie à par mi : 

» Quant revendra le temps por mi 
» Que par amour porai amer'/ » 

C’est ainsi que le poète s’exprime dans son TretUé de [espinette 
amoureuse Mais il réclame l’indulgence, comme lui-même a ac- 
cordé la sienne à ceux qui ont été comme lui : 

On ne m’en doit mies blasmrr 
S'à ce ert ma nature encline » 

Car en pluisours lieua on décliné 
Que toute joie et toute bonnours 
Viennent et d’armes cl d'amours. 

Ailleurs il nous parle de ses goûts plus matériels pour les banquets. 
Car ce n’est pas toujours ce frais amour de douze ans qui le point . 

Et si destoupe mes oreilles, 

Quant j’oc vin verger de bouteilles , 

Car au boire prens grant plaisir; 

Aussi fai-je en heaus drap vestir, 

£q viande freschcct nouvelle; 

Quant à table m’en voi servir 
Mon esperit se renouvelle. 

Violettes en leurs saisons 
Et roses blanches et vermeilles 
Voi volenticrs, car c’est raisons; 

Ët chambres plainnes de candcillc'> , 

Jus et danses et longues veilles, 

Et beaus lis pourli rafresebir; 

Et au couchier, pour mieuh dormir, 

Espices I clairet et rocelle ; 

En toutes ces choses véir 
Non esperit se renouvelle. 

’ Froissart. Édition Verdière, tom. 10, p. 184. 
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Après nous avoir donné des détails pleins de charme sur les jeux 
de son enfance il nous apprend comment on parvint, à force de 
coups , à lui faire prendre goût au latin , et comment ce n’étaient 
entre lui et scs compagnons que guerres et combats continuels , de 
telle façon qu’il s’en revenait rarement à la maison sans avoir ses 
draps deschirés. Suivons-le dans ce récit, le seul qui nous four- 
nisse des données sur cette curieuse et intéressante biographie. 

En ceste douce noureture 
Me nouri amours et nature ; 

Nature me donuoit croissance, 

' Et amours , par sa grant puissance , 

Mefaisoil à tous déduis tendre. 

Jà , eusse le cccr foible et tendre , 

Se Toloit moncoer partout estre; 

Et especialmcnt cil estre 
Où a foison de violiers , 

De roses et de pyoniers. 

Me plaisoïent plus en regart 
Que nulle riens, se Dieu me garl! 

Et quant te temps venoit dirers 
Qui nous est appelés yrers. 

Qu'il faisait let et plurieus , 

Par quoi je ne fuisse anyiens , 

A mon quois, pour esbas cslire. 

No rosisse que romans lire. 

Especialment les trelliers 
D'amours lisoïe rolen tiers ; 

Car je conccroie en lisant 
Toute chose qui m'iert plaisant. 


Un jour qu’il est allé s'eshatfre, il rencontre une damoiselle qui 
aussi s'esbafoit 

Au lire un rommant ; moi sers elle 
M'en rinc et li dis doucement 
Par son nom : « Ce rommant, comment 
» L'appcllès-rous, ma belle et douce? » 

* Froissart, édition Verdière, tom. 10, p. 188 seqq. 
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Elle cloi alant la bouche; 

Sa main dessus le lisre adoise. 

Lors respondi, comme courtoise, 

Et medist : « De Clëomadés 
» Est appellés; il fu bien fés 
» Et dittds amoureusement, 
n Vous l'orés; si dirés comment 
» Vous plaira dessus Totre aria. » 

Je regardai lors son doulc vis , 

Sa couleur frcsce et ses vers veulx. 

On n’oscroit souhcdicr mieuls; 

Car cberelès aroit plus blons 
Qu*uns lins ne soit, tout à point Ions; 
Et portoit si très belles mains 
Que bien s’en passerait dou mains 
La plus friche dame dou monde. 

V rès Dicx ! corn lors ert belle et munde , 
De gai maintien et de gent corps ! 

Il Belle , dis-je, adont je m’acors 
» A ce que je vous oe lire, 
a N'est son d'instrument ne de lire 
» Où je prende si grant esbat. » 

Et la damoiaelle s'embat 
En un lieu qui adonnoit rire. 

Or ne TOUS saroi-je pas dire 
Le doulc mouTement de sa bouche ; 

Il semble qu’elle n'i atouche 
Tant rit souef et doucement; 

Et non mies trop longement, 

Mes à point, comme la mienhnée 
Dou monde et tout la plus sencée , 

Et bien garnie de doctrine. 

Car elle estoit à point estrine 
En regart, en parolle, en fait. 

Li sens de li grant bien me fait. 

Et quant elle ot lit une espasse. 

Elle me requist , par sa grasce , 

Que je rosisse un petit lire. 

Ne l'euisse osé contredire. 

Ne ne rosisse nullement. 

-\dont lisi tant seulement 

Des foeilles , ne sçai, deus ou trois. 
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On nous pardonnera d’avoir jeté an milieu de notre récit une 
citation aussi longue que celle que nous venons de produire. Mais 
nous tenions à donner en entier ce fragment qui est, à notre avis, 
une des choses les plus fraîches et les mieux inspirées de la muse 
du moyen âge, et qui offre un si éclatant échantillon du génie 
poétique de notre Froissart. Ce passage rappelle en effet celui du 
Dante oh Francesca de Rimini, assise à côté de son jeune amant, 
s’oublie avec lui à la lecture du livre fatal. Tout ce tableau est plein 
d’une suavité charmante. Les deux derniers vers sont d’une touche 
délicieuse et terminent bien la description pleine de poésie et de 
naïveté de la rencontre du poète et de cette jeune fille , la liseuse 
de romans. Ce fut cette rencontre qui décida de l’avenir de Froissart; 
on conçoit qu’il l’ait traitée avec amour. Il s’éprit d’une passion 
profonde pour cette femme dont il n’avait pas vu la pareille dans 
son voyage à Narbonne, à .\vignon et en France. Ce fut pour elle 
qu’il écrivit sa première ballade, qui nous offrira un exemple 
de la rime à écho et de la rime équivoque dont nous avons parlé plus 
haut ' : 


A trc5 plaisans et jolie 
Lie mon cocr et renc pris. 

Pris m'en croist sans villonDic. 
Onnie est en bien de pris. 

Pris me reoc en la prison 
La belle que tant prison. 

A ceste merancotie 
Colie mon cocr louldis. 

Dis en fai , car je mendie ; 

Die qui roet c'est pour fis ; 

Fis sui qu'aim sans mesprison 
La belle que tant prison. 

Dame l’appelle et amie. 

Mio no le fais envis. 

Vis m’est que l’aim sans envie ; 


' ci-dessus pag. 0-i. 
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Vie m’cD croist et aris; 

Vit me renc pour la prison 
La belle que tant prison. 

Après avoir été long-temps malade de cette passion et n’avoir 
reçu do sa belle qu’un petit miroir qu’elle lui donna en lui disant : 

Je TOUS baille 

Ce miroir, et saciéssans faille 
Que ceste qui n'est pas irée 
S’i est ja par trois ans mirée ; 

Si l’cD derés plus chier tenir, 


il prend le parti d’aller voyager pour se distraire. Il se mit donc 
en route avec plusieurs compagnons , et ils chevauchèrent 


Tant ad ont 

Le premier jour et le secont, 

qu’ils arrivèrent à Calais d’où ils passèrent en Angleterre. Une 
tempête menaça d’engloutir dans le détroit le navire qu’ils mon- 
taient. Mais ils échappèrent heureusement au danger. Froissait 
fut bien accueilli à la cour de la reine Philippe de Rainant. Rien 
cependant ne put le distraire de sa passion, qu’il fit connaître à cette 
princesse par le virelai suivant : 

Moult m'est t.irt que je reroie 
La très douce , simple et quoie 
Que j'aim lajalment 
Et pour qui cerlainuemeut 
Ce séjour m'anoie. 

Lodc temps a que ne le ri 
Ne que parler n'en oy, 

S'en rie en tristour; 

Car, en son maintien joli 
El ou plaisant corps de li 
Garni de ralour. 

Tous esbatemens prendoie ; 

Toi. XIII. 14 
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Et par ensi je Tiroie 
Très joiousement. 

Or me faull souITrir tourment 
Ena ou lieu de joie. 

Moult m’eat tart que je revoie, etc. 

Amours, diltes li enssi : 
Qu’oneques amans ne soulTri 
Si forte labour 
Que j'ai souffert pour li ci, 

Et soulfrerai aulressi 

Jusqu'à mon retour. 

C'est raisons qu'elle m'en croie i 
Car, en quelque part que voie , 
Tant faim ardamment; 

11 m'est avis vraiement 
Que toutdis le voie. 

Moult m'est tart que je revoie , etc. 


Or sont grief plouret grief cri , 
Regret, anoi et soussi 
En moi nuit et jour j 
Car, sus l'espoir de merci 
Dell, au partir, parti 

Et par bonne amour ; 

Dont s'è li parler pooie. 

Au mains je li mousteroie 
Ce que mon coer sent. 

Hés bien voi , tant qu'en présent 
Nuis ne m'i renvoie. 

Moult m'est tart que je revoie 
La 1res douce , simple et quoie 
Quej'aim layalment 
Et pour qui certainnement 
Ce séjour m'anoie. 


La princesse Philippe , touchée 
deviné qu’il était fort enamourés, 


de tant de souffrance et ayant 
lui donna le conseil de retourner : 
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a Vous en irés. 

» Si aurés temprement uouTelles 
» De vo (lame qui seront belles. 

» D’or en avant congié TOUS donne ; 

» Mès je le Toel et si l’ordonne , 

M Qu’encor vous revenés vers nous. » 

Froissait partit donc après avoir reçu de sa protectrice des chevaux, 
des joyaux et de l’argent, et revint auprès de la dame de ses pensées 
dont on n’est point parvenu à savoir le nom, malgré les nombreuses 
allusions qu’il fait à elle dans le cours de ses ouvrages en vers. Mais il 
s’éloigna de nouveau et retourna en Angleterre auprès de la reine 
Philippe, qui aimait beaucoup les lettres et à laquelle le poète ofirit 
l’histoire des guerres de son temps qu’elle u receupt, dit-il, liement 
» et doucement. » Il porta dès l’an 1361 le titre de secrétaire ou 
clerc de la chambre de cette princesse. Le livre qui lui valut ce 
titre fut composé à la sollicitation de son a seigneur et maître 
M messire Robert de Namur, )) beau-frère de la reine : Froissait 
le commença à l’àge de vingt ans, quand il fut à peine sorti de 
l’école. 

Il demeura long-temps à la cour d’Angleterre où, a il desservoit 
» la noble roync de beaux dictiés et traitiez amoureux; et, pour 
» l’amour du service de la noble et vaillant dame à qui il estoit , 
» tous autres grands seigneurs, ducs, comtes, barons et chevaliers, 
» de quelconques nations qu’ils fussent, l’amoient et le véoient vo- 
» lontiers et luy faisoient grant proullit. )> Il fit plusieurs voyages 
étant au service de la reine. Il visita l’Ëcosse sans autre compag;non 
qu’un lévrier. 

Froissart d’E5coce rcTenoit 

Sus un cheval qui gris estoil ; 

Un blanc lévrier menoit en lasse. 


Après avoir séjonrné pendant cinq ans en Angleterre, le voilà 
à Melun sur Seine, au mois d’avril 1366, et à la Toussaint sui- 
vante à Bordeaux, où la princesse de Galles accoucha de Richard II. 
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Il retouraa bientôt pour la seconde fois en Angleterre, d'oü il passa 
en Italie en 1366. Nous ne le suivrons ni à Milan, ni à Bologne, 
ni à Ferrare, ni à Rome, dont toutes les cours le fêtèrent et l’acca- 
blèrent de présens. Au milieu de ces fêtes, il apprit la mort de 
la reine Philippe dont il avait reçu tant de bienfaits. Il célébra 
par un lai ce douloureux événement , et reprit bientôt le chemin du 
llainaut par l’Allemagne. 11 obtint la cure de Lessines et s’attaeha 
à Wenceslas, duc de Brabant. Après la mort de ce prince, Guy, 
comte de Ghimay et de Blois, nomma Froissait clerc de sa chapelle, 
et le sollicita de continuer le récit des histoires qu’il avait depuis 
long-temps interrompu. A la requête de ce prince, a il se réveilla 
» de nouvel et entra dans sa forge pour ouvrer et forgier en la 
)> haulte et noble matière de laquelle du temps il s’estoit ensonnié , 
» laquelle traicte et propose les faits et les advenues des guerres 
» de France et d’Angleterre , et de tous leurs conjoints et adherans, 
» et comme il appert fièrement par les traictics qui estoient clos 
)) jusqu’au jour de la présente datte de son rcsvcil. » Pour mieux 
s’instruire de la vérité des faits, il parcourt le midi de la France, 
visite deux fois Paris et passe tour à tour du fond du Languedoc 
dans les lies de la Zélande. En 1394 il repart pour l’Angleterre 
d’où il revient trois ans après pour enterrer son dernier protecteur, 
le comte de Blois. Froissart avait soixante ans alors et jouissait 
toujours du bénéBce qu’il tenait du comte Guy : il resta jusqu’à 
sa mort chanoine et trésorier de la collégiale de Chimay. D’après 
la Cume de Saint-Palaye, qui nous a servi de guide en tout ceci, 
notre poète mourut, peu après l’an 1400, en l’abbaye de Contempré, 
dans le voisinage de Cambrai ' . 

D’après ce que le lecteur a pu voir, la vie de Froissart ne 
s’éclaircit que par ses poésies. Ses poèmes, surtout le Dit dou 
Florin, le Débat dou cheval et du levrier, le Trettié de Tetpinette 
amoureuse et celui du Joli buisson de jonàce, sont en quelque 

' caminiMiaw, par Arlbur Uinaux , p. 84. 
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sorte une autobiographie qui est du plus grand intérêt tant pour 
sa propre histoire que pour l’histoire même de ses ouvrages. Ils nous 
apprennent presque toujours où, comment et pourquoi telle œuvre 
fut entreprise et écrite, détails précieux qui nous expliquent à la 
fois l’homme et les créations de son génie. Quant à leur mérite 
littéraire, il n’est pas moins réel ni moins grand. En lisant les 
productions poétiques de Froissait, on est saisi de deux choses, 
de la poésie qui règne constamment dans la pensée, et de la poésie 
de style qui enveloppe toujours l’autre et ne cesse de la mettre en 
relief. Il possède une merveilleuse entente du rhythme, pour l’épo- 
que à laquelle il appartient. Sa phrase se développe d’une manière 
plus large et plus ample que dans aucune autre production contem- 
poraine. En plus d’un endroit on découvre le plus habile usage 
du clair-obscur, l’art le plus hn de disposer ses couleurs et ses 
nuances, partout une fraîcheur d’idées et d’expressions remar- 
quable. Souvent de l’esprit, comme dans le Dit dou Florin et dans 
le Dehat dou cheval et du levrier ; toujours une naïveté, qui 
n’est pas celle de l’ignorance , mais celle du sentiment. Les passages 
que nous avons reproduits en offrent partout d’éclatans exemples. 
Aussi, ce fut avec une grande avidité et une grande admiration, que 
ses ouvrages furent lus par ses contemporains. Martin Franc, pres- 
que un demi-siècle après la mort de Froissait, en recommande ainsi 
la lecture dans son Champion des Dames : 

Lis sourent maistre Jcban Froissart 

En sou livre et en son IrctlTé 

De X'Orlogé anumrtiut, où l’art 

De sage amour est bien traictié. 


F roissart , outre les services qu’il a rendus à la culture de la langue , 
passe pour avoir contribué à l’introduction de plusieurs formes poé- 
tiques nouvelles '. On lui attribue l’honneur d’avoir mis en vogue 


' Posquier, Rnktnkn, etc., liv. 7, ch. 8. 
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la ballade. 11 composa un grand nombre de ballades, de chants 
royaux, de rondcls, de lais, de virelais, et de triolets semés 
dans scs poèmes, surtout dans le Joli buisson de jonèce, et dans 
le Tretfié de fespinelte amoureuse. 

Pour donner une idée de la valeur poétique des compositions 
légères de Froissart, nous nous permettons de reproduire ici celles 
qui nous ont paru réunir le mieux les qualités dominantes de son 
talent. {D.) > - ' . 

Nous avons vu, plus haut, que Frois.sart, après son retour 
d’Italie et avant de se mettre au service du comte Guy de Blois, 
s’attacha au duc de Brabant, Wenccslas de Luxembourg. Ce prince 
professait un vif amour pour les lettres , et cultivait lui-méme la 
poésie avec succès. Ce fut à sa prière que Froissart composa le 
poème de Méliador, le chevalier au soleil d’or. 

Deilens ce romane sont enclosea 
Toiilcs les chansons que jadis 
(Dont l’ame soit en paradys! ) 

Que fist le bon duc de Rraibant , 

Wincelaus dont on parla tant; 

Car uns princes fii amourous, 

Gracious et clievaleroiia ■. 


Wenceslas mourut en 1384 et ne le vit pas terminé ce poème qui 
fit plus tard les délices de Phœbtis Gaston de Foix, auquel Froissart 
se plaisait à le lire à la cour d’Orthex, et du roi d’Angleterre Ri- 
chard II, auquel le poète l’offrit « enluminé, escrit et historié, et 
couvert de vermeil veloux à dix doux d’argent dorez d’or , et rose 
d’or au milieu à deux gros fermaux dorez et richement ouvrez, au 
milieu rosiers d’or. » Le poème de Méliador est resté inédit. 

A cette même époque florit Jehan li Tartier, prieur de l’obbaye 
deContempré, près de Cambrai , et ami de Froissart. On lui doit, — 
outre plusieurs écrits historiques dont celui qui traite de l’origine 


^ Poètit* r/f frviJMrf, 3 , ver» 298 et «uivanfl. 
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des divisions et guerres entre la France , l'Angleterre et la Flandre , 
semble fait à dessein pour servir d'introduction à la chronique de 
Froissart, duquel il se rapproche beaucoup par le style et le lan- 
gage ’ , — quelques laia composés également dans le style et à l'imi- 
tation de Froissart. Ses œuvres sont inédites encore. 

Presqu’en la même année où Froissart, l’illustre chroniqueur 
français, naquit à Valenciennes, Jehan Desprez d’Oultremeuse, 
notre chroniqueur wallon, vit le jour à Liège ; ce fut en 1338. 
Il appartenait à. cette puissante famille des Desprez, qui joue, à 
travers tout le moyen âge, un rôle si grand dans les annales 
liégeoises , et qui , avant de figurer dans la guerre d’Awans et de 
Waroux *, nous apparaît, dès le X® siècle, sous le règne de l’évé- 
que Notger Dans le prologue de sa grande chronique en prose ‘, 
U nous apprend qu’il était « clercque liegoiz publes des auctoritez 
» apostolicque et impériale et delle court de Liège, nottaire et 
» audienchicr, et, par li grâce de Diex et delle majesteit im- 
» perialle, noble comte palatin. » Ce recueil, compilation bizarre 
d’histoires, de chroniques et do romans mais précieuse en ce 
qu’elle nous a conservé beaucoup de données pleines d’intérét sur 
les événemens contemporains de l’époque où vivait l’auteur, a été 
long-temps attribué à un autre écrivain qu’à celui auquel on doit 
la chronique « en rimes franchoises. » Le baron de Cler, le baron 
de Villenfagne, et, après eux, M. Dewez, croyaient à l’existence de 
deux Jehans d’Oultremeuse , dont l’un aurait fait la chronique 
en prose, et l’autre la chronique rimée. Cependant, l’une et l’autre 
sont dues au même écrivain. Jehan d’Oultremeuse n’était aucu- 
nement homme de style; ses deux ouvrages sont écrits avec une 
étonnante lourdeur et ne présentent aucun mérite littéraire, bien 

* Tronrèrtt cambraUiem, p. 84. 

* Miroir deê nobU$de la üetbaie^ par Hemricourt. 

* ^uêolm. canon, JVotkeruêf apud Cliapcauv., tum. 1, p. 204. 

* MS. de laBiblioth. de Bourgo^e, n* 8824. 

* Jehan d'OuUrcmeuse prend dee chapitre» tout entiers dans le roman de Baudouin ri tU Fer- 
ranl de Portugal. 
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qu’ils soient d’une grande valeur historique pour la ville et la prin- 
cipauté de Liège. Ses vers se traînent avec une monotonie et une 
roideur dont il n’y a pas d’exemple , et vainement vous chercheriez 
quelque vague lueur de poésie dans cette nuit si lourde et si profonde. 
Aussi , nous nous bornerions à ne rien citer de lui , si nous ne croyions 
faire plaisir à ceux qui s’occupent d’histoire, en leur donnant un 
fragment inédit de Jehan Desprez sur la mort de Henri I, duc de 
Brabant. On verra, dans ce morceau, do quelle façon étrange 
l’auteur dépeint ce prince auquel il n’a pu pardonner, sans doute, 
le sac de la ville de Liège sous le règne de l’évéque Hugues de 
Pierfepont ' , ni la guerre sanglante qui fut faite au pays par les Bra- 
bançons pour la possession des seigneuries de Moha et de Walef. {E.) 

Après Jehan d’Oultremeuse, nous noterons encore ici le nom 
de messirc Jehan Lebeau, chanoine de S^Lambert et prévôt de 
l’église de SWean, à Liège. Suivant Hcmricourt, «il estoit lye, gaye 
» et golis, et sçavoit faire chansons et verseides » Malheureuse- 
ment il ne nous est rien parvenu des compositions de ce poète. 

Le XIV® siècle fut extrêmement stérile en poètes belges. Les 
causes qui ont contribué à arrêter ainsi l’élan du génie national 
dont les ailes s’étaient si largement déployées dans le cours des deux 
siècles précédens, nous les avons indiquées plus haut. On verra 
comment, dans le XV®, les lettres se relèveront, grâce à la pro- 
tection qu’elles retrouveront à la cour de ces mag;nifiques ducs de 
Bourgogne, et surtout à celle de Philippe-le-Bon. On verra com- 
ment la poésie ressuscitera après avoir été assez long-temps négligée 
pour que le premier poète de ce siècle dise en gémissant : 


ü ne faut plus estudicr 
Ores pour honneur acquérir; 

Car c’est meslier pour mendier 
Et pour houleusemeot mourir 

' Ægid. j4ut, Falli* Huÿonü <UPtirà Ponte oita, apud Cbapeauv., tom. % p, 107 seqq. 
^ Miroir de$ Mobiee de h Heebaie» 

^ Martin FranCt Champion de$ Damee. 
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Ce prince, qui éleya le duché de Bourgogne au rang des pre- 
mières puissances européennes, aimait le faste en toutes choses. 
Sous lui nos provinces reprennent cet éclat de la richesse qu’elles 
avaient perdu depuis la désastreuse journée de Rosebecque, où 
tombèrent la force et la puissance de nos communes et avec elles la 
splendeur de nos villes. Sous lui l’art se développe largement dans 
toutes ses parties. Les frères Yan Eyck lui peignent leurs magnifiques 
tableaux , ses poètes lui écrivent des livres , ses sculpteurs lui tail- 
lent des statues. Martin Franc s’écrie , à la vue de tout ce travail. 


Se In parles d’art de peintrie , 
D'historieos, d'enlumineurs, 
D’enlailleurs par grande maistrie, 
En fust-il oneques de meilleurs ? 
Va Téoir Arras ou ailleurs 
L’ourrage de tapisserie, 

Puis laisse parler les railleurs 
De l’ancienne pleterie '. 


Dès l’entrée du XV® siècle, voici Jehan de la Fontaine, qui, 
sorti de cette même ville d’où Froissait était issu, s’en va s’initier, à 
Montpellier, aux secrets de la médecine, sans toutefois se laisser ab- 
sorber par la science au point d’abandonner le commerce des muses. 
On lui doit un poème intitulé £a Fontaine des amoureux de science 
Ce traité, qui, pense-t-on, roule sur l’alchimie, fut, dit l’auteur 


Faict par amoureux serrage. 

Lorsque n’esloie jeune d’aage. 
L’an mil quatre cens et treize 
Que j’aroie d’ans deux fois seize ; 
Compiy fu au mois de janrier 
Eu la rille de Montpellier *. 


I 

a 

s 


Martin Franc , Ckampto» ie$ dame*. 

Imprimé k la suite du Roman ds la Hom, édition de Lenglet Dufreanoy, tom. S. 
Ibid., p.S94. 

Ton. Xm. 
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Comme poète, Jehan de La Fontaine n’a qu’un mérite médiocre. 
L’imagination de son livre est le lieu commun de tous ces poèmes 
allégoriques qui abondent à l’époque où il florit. Le poète s’est 
endormi dans un jardin, au bord d'une fontaine, sous une aubépine 
en fleurs. Deux dames s’approchent de lui , 

Semblables à filles de roy, 

Au regard de leur noble arroy. 

L’une s’appelle Cognoissance, l’autre Raison. 

Aussitôt , de la fontaine au bord de laquelle le poète est couché , 
jaillissent sept ruisseaux. Il demanda A Raison l’explication de ce 
phénomène, et cette dame lui répond : 

Geste fontaine 
Est à une dame d’honneur 
Laquelle est Nature appelée. 


Alors intervient dame Nature qui explique cette fontaine et ces 
sept ruisseaux d’où elle arrive aux sept planètes et aux sept métaux. 
Plus loin nous défions le plus intrépide liseur de comprendre ce que 
Jehan de La Fontaine veut dire en son bizarre fatras, où d’ailleurs 
(( obscuritate rerum verhao bacurantur » et où rien n’est digne 
d’étre cité. 

Il nous tarde d’arriver à la véritable poésie, à celle de Martin Franc 
ou Le Franc. Ce poète était d’Aumale , selon Fauchet , ou d’Arras , 
selon Lemaire des Belges : cette dernière opinion a prévalu. Il 
fut secrétaire du premier duc de Savoie, puis prévôt et chanoine 
du chapitre de Lausanne, protonotaire du S^-Siége et enfin secré- 
taire du pape Félix et du pape Nicolas, en 1447. Il mourut vers 
l’an 1460. Il reste de lui deux ouvrages dont l’un est intitulé 
Eslrif de Fortune et de Vertu, et l’autre, le Champion de» Dames'. 
Le premier de ces poèmes , singulier mélange de prose et de vërs , 


\ * MS. de U Biblioth. de Boargogœ. 
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est un dialogue entre la Forture, la Vertu et la Raison : cette der- 
nière fait l’office de juge et donne nécessairement gain de cause 
à Vertu sur Fortune. Il fut, comme dit l’auteur au duc Philippe-Ie- 
Bon, pour qui le livre fut composé, u escript tant pour acomplir 
M vostre commandement de toute ma poyssance , que remonstrer 
» sommairement combien Vertu sur Fortune doibt avoir de hon- 
» neur, de loenge et de pris, » car. 


Sans serin , 

Les humains faitz ne salent ung feslu. 


Quant au Champion des Dames, ce poème serait, d’après plu- 
sieurs écrivains, une réfutation du Roman de la Rose et de l’ouvrage 
de Matheolus contre le mariage. Il est, comme VEstrif de Fortune et 
de Vertu, dédié à Philippe-le-Bon, à qui l’auteur raconte, en son 
prologue , comment un songe lui montra « les horribles assaulx et 
» la crucuse guerre de Malebouche contre Amours et les Dames, 
» et que Malebouche ayant été défait par Franc-Vouloir, » un 
antre ennemi s’est levé, k Dangier qui continuelement tient sur 
» les chemins et peissages espies et routiers pour destrousser et 
)> mettre à mort les soldoyers d’amours et les servans des dames. » 
Malebouche ayant repris les armes , le poète jette son cri de guerre : 

A l'assauU , dames , à l’asaaull , 

A l'assault dessur la muraille! 

Or est tenus ci en sorsault 
Malebouche en grosse bataille. 

A l’assault , dames! Cbascun aille 
A sa delTense et tant s’efforce 
Que l’entieuse tillcnaille 
Ne nous ait d'emblée ou de force! 


Après avoir décrit la cour d’ Amours, où régnent toujours soûlas 
et joie, il annonce l’arrivée de Franc-Vouloir, le hardi champion 
armé par les dames Prudence, Attemprance, Force et Justice, 
lesquelles l’ont recommandé à Raison. Franc-Vouloir va combattre 
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Malcbouche. Mais, avant de croiser Tépée ou la lance, il demande 
un juge devant lequel lui et son adversaire soient entendus. Male- 
bouche y consent et nomme Brief-Conseil son avocat. Le débat 
commence. Franc-Vouloir a la parole, et montre le pouvoir d’A- 
mours dans le ciel et sur la terre. Brief-Conseil répond. Puis, Trop- 
Guidier et Lourd-Entendement , autres soudoyers de Malebouche , 
prennent tour-à-tour la parole contre Franc-Vouloir qui les con- 
fond tous et les accable sous ses bonnes raisons. C’est devant 
l’image de Vérité que le débat a eu lieu. L’image s’anime et cou- 
ronne le champion, déclaré vainqueur en cette lutte de paroles. Ce 
n’est qu’un songe que tout cela, et, le rêve fini, l’auteur prend ses tables 

Et, en recourant tout ton songe, 

Y mist les princi|Niux notables 
D'ung lés et d’auUre sans mensonge. 


Dans VEstrif de Fortune et de Vertu, le poète cite avec une 
étonnante érudition les philosophes païens et les pères de l’église , 
les poètes grecs et les latins. Toute l’antiquité y est mise à contribu- 
tion sans distinction de noms , sans égard pour le sacré ni pour le 
profane, dans un péle-méle des plus curieux. Dans le Champion 
des dames, vous rencontrez côte à côte les saintes de la légende 
et les divinités païennes, la déesse d’Âmours et la sainte Vierge, 
Messaline et la pucelle d’Orléans, des textes de l’Écriture sainte et 
des contes graveleux comme vous en lisez dans La Fontaine et dans 
Boccace. Mais tout cela est plein d’une poésie qui s’élève souvent 
à une hauteur prodigieuse. Selon nous, Martin Franc domine, 
comme poète, le XV° siècle, ainsi que Chrestien de Troyes dominait 
le XIP. Peu d’écrivains ont eu une inspiration aussi haute, peu 
d’écrivains ont fait preuve d’autant de puissance et de vigueur dans 
la pensée. Son style est à lui, comme sa phrase toujours si colorée 
est à lui. Son procédé est tout moderne. Martin Franc est venu qua- 
tre siècles trop tôt. Sa place était à côté des meilleurs lyriques de 
nos jours. Quand on a eu, comme nous, le courage de lire ses 
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deux vastes poèmes, on ne regarde pas comme consacré à un dé- 
vouement le temps qu’on a donné à cette lecture; on est étonné du 
talent immense dépensé ei^ de pareils sujets; on est ébloui de ce 
style étincelant; on est frappé de cet esprit et de la pittoresque 
originalité de 'ces expressions. Son imagination à lui a quelque 
chose d’original après toutes les imaginations si originales de nos 
trouvères. Si, en écrivant le Champion des Dames, il imite le 
Roman de la Rose dans sa forme et dans son cadre, il y a dans 
sa poésie une verve et une chaleur dont ni Jean de Meung ni 
Guillaume Lorris n’avaient été capables. Il invente l’ode moderne, 
et , dans l’ode , des rhythmes et des coupes qui n’ont Jamais été 
reproduits depuis , mais qui donnent une hante idée de son génie 
éminemment lyrique. Puis, à la langue de Froissart, si moelleuse, 
si souple, si naïve, si bien faite pour raconter les choses les plus 
douces du cœur, il donne une trempe nouvelle, une énergie et 
une force nouvelles. Il la remanie, il la reforge. Il la rend forte 
comme le fer et pliante comme l’acier. Il lui prête, à elle qui 
avait la grâce et l’esprit déjà, il lui prête je ne sais quel caractère 
jusqu’alors inconnu de fermeté et de dignité grave et hante. Il la 
rend propre à exprimer également les pensées les plus fortes et les 
plus sublimes. A chaque page de ses livres se présentent de ces 
traits inattendus qui ne peuvent avoir jailli que d’une tète d’homme 
de génie. A chaque page de ses livres on est frappé de la splen- 
deur étonnante de son style, de sa manière toujours si poétique de 
dire et de la justesse énergique des mots qu’il invente et jette 
à pleines mains dans ses vers, mots qui expriment souvent une idée 
tout entière, vocables qui n’ont plus d’équivalens dans notre lan- 
gage et qu’il faudrait réinstaller dans nos lexiques si pauvres et si 
nus, pauperes et nudi. Il est du nombre de ces peintres habiles 
qui détachent et mettent en relief un objet par un seul coup de 
pinceau. Ici, il nous dépeint Hercule (fèvè/an/ les lions; là, c’est 
la grande stature des Titans épaulus. Plus loin, c’est la vérité 
cachée comme la racine d’une plante dans le sol , et qui poussera 
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tôt ou tard quand son soleil vient à Inire. 

Quant jamaia on ne parleroit 
D'elle , ou , contre toute nature , 
En l'abisme on la celeroit, 

Si aiendroit-elle a ourerture ; 
Car, comme le pré sa «erdure, 
L'hiver passé , scult descheler , 
Ainsy elle qui tousiours dure, 
Certain temps ne ae poeot celer. 


Une des pièces capitales de Martin Franc c’est sa grande pro- 
sopopée sur les discordes et les divisions qui régnèrent en France 
au XV” siècle et dont les Anglais tirèrent un si grand avan- 
tage. Nous la reproduisons parmi les extraits que nous donnons 
de ce poète. Une pièce , aussi vigoureuse et plus originale peut-être 
que celle-là, c’est l’ode sur le mystère de la divinité, qui se trouve 
dans YEslrif de Fortune et de Vertu. Ce morceau est remarquable 
par l’éclat et la couleur du style d’abord , puis par la nouveauté 
du rhythme qui est entièrement de l’invention de Franc, et qui 
n’a jamais été reproduit. Il y a cependant quelque chose de bien 
harmonieux dans cette strophe de huit vers de dix syllabes et de 
quatre syllabes si savamment entrelacés. Il y a là une parfaite 
entente de l’harmonie poétique, et nous sommes étonné que les 
poètes du XYI^ siècle, qui ont tant renouvelé de vieilles et bonnes 
choses en matière de rhythme, n’aient pas songé à ressusciter 
celui-là. Remarquons encore le procédé qu’emploie le poète dans 
cette magnifique composition. C’est le procédé remis en usage 
par les lyriques de nos jours. L’ode n’est qu’une grande image qui, 
en se développant, développe l’idée sur laquelle roule la pièce, 
c’est-à-dire que l’image semble être la partie principale, et que 
l’idée première n’en parait être que la déduction. 

Nous' regardons Martin Franc comme le poète du moyen âge qui 
a le plus profondément remué la langue française, et qui, avec 
Chrestien de Troyes, en a le mieux connu les ressources variées et, 
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en même temps , a le mieux tiré parti de ces ressources. Une chose 
seulement est regrettable, c’est qu’il ait prodigué tant de talent à 
des sujets aussi friyoles et aussi petits que ceux qu’il a traités. C’était 
à lui de faire eette grande épopée qui nous manque, car il avait 
tout ce qu’il fallait pour l’écrire : l’imagination de la pensée et l’ima- 
gination du style. (F.) 

Deux écrivains contemporains de Martin Franc et qui tous deux 
composèrent des poèmes sur les troubles qui agitèrent la France 
au XV'’ siècle, sont Martin de Cotigniés et l’anonyme caché sous 
le nom de Bncarius ' . Le premier, attaché à la maison de Croy , a 
fourni sur ces événemens une relation rimée, d’un grand intérêt, 
mais plus historique que littéraire. L’autre est auteur d’un poème 
allégorique sur la guerre des Armagnacs et des Bourguignons. Son 
ouvrage est une sorte de panégyrique du duc Jean-sans-peur et de 
satire contre le duc d’Orléans, qui y est dépeint comme vivant 
en adultère avec la reine Isabelle de Bavière. Le Pastoralet *, 
<( ouquel Bucarius faintement par pastourric descrit la division des 
» Franchois et la désolation du roialme de France, » est divisé en 
vingt chapitres. Il commence par le tableau des « joieusetés c’on 
faisoit à Paris et ailleurs en temps de paix , » et finit par le récit de 
l’assassinat de Jean-sans-peur au pont de Montereau. Dans ce poème, 
le roi, la reine, tous les princes et les seigneurs qui figurèrent 
dans cette déplorable guerre intestine, sont représentés sous des 
noms de bergers et de bergères. Charles VI c’est Florentin , Isabelle 
c’est Belligère , le duc d’Orléans est appelé Tristifer, le duc de Bour- 
gogne a le nom de Léonet. Le royaume de France est désigné par 
le pourpris, la Normandie par le clos, le comté d’Artois par le pré; 
Paris est le bois, S^Denis est le jardinet des fleurs de lis. Toute 
cette explication forme un chapitre séparé à la fin de l’ouvrage. 
Ce livre est plein de mérite comme monument de notre histoire. 
On y apprend une foule de petits détails sur les personnages qui 

* JVoiieêÊ ei extr. dê ta Bibiioth* do$ VSS. du rc» , tom. S et 6. 

^ Fùy. Le Panioniet^ MS. de lâ Bibliolh.de Bo«r(;o{pie. 
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ont figuré dans le drame des troubles civils du XV® siècle. Ici c’est 


Le maislre du parc gros laou , 
C’est le duc de Berrv chenu 
Qui fus camus et A sa court 
Ne roloit fors gens à nés court. 


Là , c’est Charles VI 

Que nature tout a deris 

fourma de corps et de ris, 

El lui donna force et ralour 
Et 6ne colour sans palonr ; 

OU Isabelle qui 

Estoit jolie et arenans , 

Hais n'aroit, n’à quart n'à demi, 

Sy grant beaulté que son .ami ; 

Car elle estoit basse et brunette. 

Mais touse n’y ot tant jonette , 

Plaine de sy grand gaieté , 

Ne de si grand jolireté , 

Sy amoureuse ne sy lie, 

Que ceste bergiéfe jolie. 

Sous le rapport littéraire , Le Pattoralel mérite aussi d’étre cité 
comme une production remarquable parmi celles dont le XV® siècle 
fut inondé. Une grande facilité , beaucoup de mouvement dans le 
style et de vivacité dans le récit, voilà les qualités dominantes du 
pseudonyme Bucarius. Ce n’est pas la chronique diffuse , traînante 
et pleine de verbiage; mais c’est un chant souvent plein de poésie 
et semé çà et là de réflexions philosophiques. Ainsi , pour ne citer 
qu’un exemple entre vingt-cinq autres, après avoir décrit les fêtes 
qui régnaient A la cour de France durant la paix, le poète termine 
ainsi : 

Si comme la mer 
Voit l’on par tempeate escumer 
Apréa ce qu’el a esté quoie , 

Vit l’on ceste ioieuse ioie 
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En la fin et cest esbaooy 
Retourner en tloel et anoy. 
Après cler temps Tient U nuée. 
Joie mondaine et tost muée. 
Plaisance souTent petit dure, 

Et la retournée en est dure. 


L’auteur a semé dans son poème plusieurs chansons et triolets 
dont nous citerons ceux qui nous ont paru les meilleurs. (G.) 

Après Cotigniés et Bucarius, nous placerons Jean Dyckman, qui 
traduisit en vers les distiques de Caton et Jean de Stavelol , qui 
continua jusqu’en 1445 la Chronique de Jehan d Oultremeuse , con- 
duite par celui-ci jusqu’à l’année 1399 Cet écrivain, dont l’ou- 
vrage, inédit encore, est si souvent cité parles historiens liégeois, 
est fort peu connu. C’est dans son œuvre même que nous avons dû 
chercher le peu de données qui nous sont parvenues sur sa naissance 
et sur sa vie. 11 était fds d’un échevin de Stavclot et avait quatorze 
ans « quant ilh fut, comme il dit, vestis et tondus moyne del dit 
» englise (de St-Laurent à Liège ). » Il avait été familier de l’abbé 
dan Stiene de Mairies, XXIV® abbé du monastère de S*-Laurent. 
Ce fut en 1414 qu’il dit sa première messe. Voici comment il 
s’exprime au sujet de cet évément de sa vie : u Et nos dan Johan de 
» Stavclot, moyne de sains Lorent, nos desimes, VIII jours après 
» cest coronation (de l’empereur Sigismond), nostre nouvelle messe. 
» Et le desimes si longuement après les ordines portant que nos 
)> avions grant desier que nostre peire y fust enssi qu’ilh y fut. Car 
» il covenoit eistre à commandement dédit abbeit à Aize, portant 
» qu’ilh estoit un des esquevins de Stavclot. » Il mourut en 1445*. 
Outre sa chronique en prose, nous possédons de lui plusieurs 
poésies, entre autres une pièce adressée au patron de son monastère 
et quelques prières. Ces morceaux sont d’une grande faiblesse 

^ Robert , Fable* inèditeif tom. 1, cliiy. 

^ MS. de la Bibliothèque de Bourgogne, 852<4, tom. 3. 

’ Ibid. , pag. 24 recto et 80 tereo, 

To*. XIII. 16 
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poétique, et ne peuvent être considérés que comme des lignes de 
mauvaise prose rimée. Cependant nous tenons à citer de lui un 
petit poème qui n’a pas encore été imprimé, et qui renferme un 
récit fort curieux d’un de ces épisodes si abondamment semés dans 
l’histoire des Mauvais Garçons et des Routiers au moyen Age. 

Après la paix d’Arras, conclue et 1435, la partie du pays de 
Liège qui fait une pointe dans le üainaut, du côté de Chimay 
et de Convin , fut infestée de bandes armées qui livrèrent la con- 
trée au pillage et à la dévastation. Déjà depuis l’année précédente 
des incursions avaient eu lieu, et ces bandes s’étant jetées dans plu- 
sieurs petits châteaux sur les marches du pays ; il arrivait tous les 
jours à Liège des plaintes sur les déprédations auxquelles ces sou- 
dards furieux ne cessaient de se livrer. L’évèque , Jean de Heinsberg, 
se vit forcé, pour en finir, d’aller les combattre avec les siens et 
de faire le siège des forteresses qui leur servaient de refuge. Le 
château de Bosenove, que Monstrelet appelle Boussenoch, fut pris 
par la force des armes, et tous les mauvais garçons qui s’y trou- 
vaient furent pendus. Après un long récit en prose de toutes ces 
incursions. Jehan de Stavclot écrivit, sur le siège du château de 
Bosenove, le poème dont nous parlions plus haut. Nous le donnons 
comme un monument historique sur un épisode dont les histoires 
de Liège ne font pas mention. (//.) 

Parleron.s-nous ici des auteurs inconnus ‘ de la Confession de la 
belle fille cette composition si pleine de grâce et d’esprit , des Bal- 
lades en Vhonneur des Dames et de la Sainte-Vierge ’, du Dialogue 
sur la guerre de Philippe-le-Bon arec les Liégeois *, du Songe de la 
Pucelle du Débat du Cœur et de l'OEil ‘, connus presque tous par 
les MSS. de la Bibliothèque de Bourgogne, et où il se rencontre plus 
d’un indice d’où l’on pourrait conclure qu’ils sont d’origine belge? 
Les ballades sont d’une facture très-soignée. 11 y règne une grande 

‘ S'^-Beuve, Tahlêau kittoriqw et critique de la poéeie françaiee, etc., tom. 1, pa(j. 17. ( 

2 MS. de U Bihiiolh. de Bourgogne, j * Ibid., MS. n® 9011, K, \ * Ibid. , La Danee de$ 
Jteuqîeê. | * Ibid. , n® 0018. | « Ibid., n* OOU. 


Digitized by Google 



EN BELGIQUE. 


123 


fraîcheur d’idées et d’images^ et on les dirait tombées de la plume 
de Charles d’Orléans. Le Songe de la pucelle et le Débat du cœur et 
delOEil sont de ces lieux communs qui eurent tant de vogue depuis 
le XIV« siècle et qui racontent des plaids ou des débats auxquels 
l’auteur ou le personnage mis en scène assiste en songe. Mais il y a 
de l’esprit et beaucoup de facilité d’exécution, et c’est là ce qui nous 
engage à les reproduire. Le dialogue sur les Liégeois est pris parmi 
beaucoup d’autres qui sont peut-être d’un mérite égal , mais qui ne 
donnent pas une idée aussi précise de l’animosité du parti de Bour- 
gogne contre ses ennemis. (/.) 

Vers l’an 1479 ilorit messire Alard Janvier, auquel on doit une 
histoire en vers de saint Fiat et de saint Eleuthère '. Ilétaitde Tournay 
où nous trouvons plusieurs autres poètes dont nous parlerons plus 
bas, à propos du puy de rhétorique tournaisien où ils se formèrent 
et brillèrent vers la fin du XV® siècle. Tandis que Tournay avait 
ainsi ses poètes, Ath donna le jour à l’auteur de la Chronique 
Margaritique, qui écrivit ces lignes si avancées pour l’époque à la- 
quelle elles appartiennent ; 

Il le Tault mieuli d'ung Tilain estre 
Engendré <age et verlucui , 

Que d’ung noble home aroir prins estre 
• Et estre fol et vicieux. 

Le fils d'ung noble home est ignoble 
Et vilain, s’il vit vilement; 

Mais le fils d'un vilain est noble 
El gentil , s’il vit noblement 

Un autre poète florit, vers la même époque où vécurent les pré- 
cédens, à la cour de Philippe-le-Bon : c’est Pierre Michault, dont 
le lieu de naissance est inconnu , mais que nous avons tout lieu de 
croire belge. Il vécut à la cour de ce duc et fut secrétaire du comte 
de Charolais, connu dans la suite sous le nom de Charles-le-Té- 


* De Reifienberg , Butietin* de C/écad, roy* de Brnxeüeiy année 1895 , tom. 1, p. 69. 
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méraire. On lui doit deux ouvrages, le Doctrinal de Cour et la 
Danse des Aveugles Le premier est un poème allégorique où 
l’auteur raconte que, s’étant égaré dans une forêt, il y fit la rencon- 
tre de dame Vertu, laquelle le conduisit dans une grande assemblée 
souterraine où Corruption, Vaine Gloire, Ambition, Vantance et 
plusieurs autres vices professent leurs doctrines, puis, au sortir de 
cet endroit, le mena en l’école de Vérité, qui, en ce moment était 
déserte et où chaque chaise était occupée par une dame endormie ; 
ces dames s’appelaient Prudence, Justice, Tempérance et Force. A 
l’arrivée de dame Vertu, elles se réveillent et tiennent chacune 
un discours que le poète reproduit, à la prière de sa conductrice, 
comme les doctrines professées dans l’assemblée qu’ils ont visitée en 
premier lieu. 

La Danse des Aveugles est en quelque sorte une imitation de la 
Danse des morts. C’est un dialogue entre le poète et l’Entende- 
ment, d’où il résulte que le monde est conduit par trois guides, 
aveugles tous trois : Amour, Fortune et Mort. 

Ces deux ouvrages sont mêlés de prose et de vers. La prose de 
Pierre Michault est assez médiocre. Quant à ses vers , ils sont écrits 
avec une facilité assez remarquable , et l’on y rencontre souvent de 
la poésie et de la verve, comme on verra par les extraits que nous 
donnons ici. [J.) 

Georges Chnstelain fut contemporain de Pierre Michault. Il na- 
quit, suivant les uns, à Gand, suivant les autres, dans la comté 
d’Alost. Ses voyages en düTérens pays de l’Europe le firent sur- 
nommer l’Adventurier, et lui-méme signe souvent do ce nom ses 
ouvrages De retour dans sa patrie, il s’attache à Philippe-le-Bon 
qui le nomma son pannetier et son conseiller privé. Il remplit ces 
charges jusqu’à la mort de ce prince, dont le successeur, Charles- 
le-Hardi , lui conféra la chevalerie de la Toison d’or et le titre d’in- 
duciaire ou historiographe. Il était , selon La Croix du Maine , un 

1 MS. de la Bibliotb. de Bourgogne* 

> Ibid., MS. n» 617. B. 
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très-élégant poète, historien et orateur français pour son temps. 
Plusieurs écrivains contemporains le proclament un des plus beaux 
génies de son siècle. Geoffroi Tory, Guillaume Crétin, Olivier de 
la Marche , Jehan Molinet et Lemaire des Belges parlent de lui avec 
les plus grands éloges. Jehan Bouchet dit de lui : « Georges avait 
une veine élégante », et Clément Marot ' le cite dans son épigramme 
à Salel sur les poètes français : 

De Moulinet, de Jean Le Maire et Gtorgtt , 

Ceuli de Haynault chantent à plaines gorges. 

Il mourut en 1474. On connaît de lui un grand nombre d'ou- 
vrages. Parmi ceux écrits en prose on cite le Temple de Jehan 
Boccace, YHittoire du bon chevalier Jacques de Lalainq, Yln- 
struction d'un jeune prince pour se gouverner devant Dieu et le 
monde, les Chroniques des ducs de Bourgogne, les Magnificences 
et les principaux exploits en armes du duc Charles , enfin les 
Expositions de Georges sur vérité mal prinse. Ses ouvrages en 
vers sont la Recollection des merveilleuses advenues , qui fut con- 
tinuée par Molinet; les Epitaphes d Hector et de Priam, mélange 
de prose et de vers; une Complainte sur la mort de Philippe-le- 
Bon, les Chansons Gorgines, un Recueil de Ballades et de pièces 
de vers. La Sema lui attribue, en outre, deux poèmes d’Olivier 
de La Marche , Les vingt-cinq Princes et Les douze Dames et 
cite de lui une complainte des neuf pays de Philippe-le-Bon sur 
la mort de ce prince. Cette pièce est divisée en neuf strophes, 
nombre égal à celui des lettres qui composent le nom de Philippns, 
et tous les vers de chaque strophe commencent par une de ces neuf 
lettres. C’est là une de ces puériles difficultés qu’affectionnaient 
Crétin , Molinet et les poètes de cette époque de renovation , où lu 
langue allait entrer dans la crise qui devait préparer le règne de 
Ronsard, et plus tard celui de Malherbe. Les vers de Chastelaiii 

' Épigramme 4 , liv. 8. 

^ ilfém. êur la BilAiotk, de Bouryogntt p. 134 et 1S5* — MS. de la même BîbltoÜi. 
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sont d’une intolérable rudesse, s’ils ne sont d’une ridicule affecta- 
tion. Ils courent sans cesse après le jeu de mots et ne justifient en 
aucune façon l’éloge outré que les contemporains se sont accordés à 
on faire. 

Cependant il y avait, tandis que toutes les voix de la renommée 
célébraient la gloire de Chastelain , plusieurs hommes dont les noms 
sont à peine connus, mais qui, dans les quelques chansons que 
nous connaissons d’eux, ont mis plus de poésie que l’induciaire 
ducal n’en a mis dans tous scs poèmes. Ce sont les membres de 
l’école ou société de rhétorique de Tournay qui se rétablit en cette 
ville en 1477. 

Au moyen âge presque chacune de nos villes avait une ou plu- 
sieurs de ces confréries poétiques, connues sous les noms de Cham- 
bres de Rhétorique , de Puys ' ou de Cours d’ Amour, de Puys verts. 
Celle de Diest est regardée, selon La Sema comme une des plus 
anciennes du pays, et l’on place son origine à l’an 1302. Cependant 
nous avons déjà vu, au XIP siècle, une cour d’amour instituée 
en Flandre par Sibylle d’Anjou et, d’après Simon Leboucq, cité 
par M. Uécart le puy de Valenciennes date de l’an 1229. La 
Flandre est une des provinces où ces assemblées poétiques prirent 
d’abord naissance. Les Provençaux seuls la devancèrent. Mais , dès 
le XIII° siècle, elle possède déjà ses gieux soubs l’ormel où l’on 
couronnait le meilleur poète, et ses puys où l’on distribuait des 
prix de serventois et de chansons. Martin Franc, en son Champion 
des Dames, rappelle la couleur de ces fêtes avec une sorte d’indi- 
gnation : 

Avei^vous point leu, en tos lifreny 

Comment les fols payeos rimoyent 


' Puy dtPodiumf estrade, parce que les juges des concours ëtaieot placés sur une sorte 
de théâtre pour distribuer les prix adjuges aux vainqueurs. 

* A/ém. êurla Biblioth. de /iourgogne^ p. 17Î. 

* ci-^essus, p. 4. 

* Strrenioù et ioUet chameom couronnés à l^alsnciennes , p. 4 et suiv. 
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Autour de Bichui, dieu des yrres, 
Et de Venus que faut amoycnt , 
Leurs rondauU et leurs sirTentois? 
Or, fait on pis qu’ils ne souloyent , 
En Picardie et en Artois. 


Le puy de Valenciennes est, comme nous venons de dire, le plus 
ancien en date. Ce n’était d’abord qu’une simple confrérie établie 
pour honorer la Vierge. Bientôt à ce but religieux on joignit uii 
but littéraire, et on résolut, pour l’avancement des lettres, de pro- 
poser des concours de poésie dont les vainqueurs obtiendraient des 
prix '. La confrérie, d’après les détails fournis par Simon Le- 
boucq, était limitée au nombre de soixante membres et placée 
sous la direction de quatre princes et de quatre membres ayant déjà 
passé par cette dignité. Ces huit directeurs se renouvelaient tous 
les ans, le dernier dimanche du mois de septembre. C’était le jour 
de la réunion solennelle, et ce jour-là, le concours jugé, le mieux 
faisant obtenait « une couronne de fin argent pesant une once et 
» demie, le second, un capiel aussi d’argent pesant quinze ester- 
» lings , et tous les autres ayant fait pareil acte de rhétorique , deux 
» lots de vin pour eulx récréer. » Tel est le sommaire du règlement 
du puy de Valenciennes au commencement de XV® siècle. On ne 
connaît rien de sa constitution intérieure avant cette époque. Tout 
ce qui nous en reste ce sont quelques serventois et sottes chansons 
couronnés aux concours : nous en avons fait connaître quelques-un.s 
de la composition de Jehan Baillehaus. La chambre de Alons est anté- 
rieure à l’an 1431 ’, celle de Douai date de l’an 1330. Elle se présenta 
avec les chambres de Valenciennes, de Cambrai, de S'-Quentin et 
de llcsdin , au concours ouvert en 1431 , par celle d’Arras, sur cette 
question ; « Pourquoi la paix ne venait point en France’ ? d 
C es sociétés n’étaient, dans le principe, généralement composées 

' Serrmioh et iottei cham$on$ cùuronnét à f^aleneiennei, îbid. 

^ H. Delmotte, Bulletins de l’Académie de BruselleSt 1835, p. 357. 

> U Sema, p. 165, 174, 180, 195, 198. 
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que de gens d’église, et ce ne fut guère qu’au milieu du XV® siècle 
qu’elles admirent des hommes de tous les rangs et de toutes les 
conditions Les membres étaient appelés caméristes et divisés en 
deux classes , en chefs et en frères caméristes ordinaires. Aux pre- 
miers appartenaient toutes les dignités de la confrérie : c’étaient 
l’empereur, le grand doyen, le capitaine, le prince, le facteur et le 
trouveur. Outre ces dignitaires , il y avait un fiscal chargé de main- 
tenir le bon ordre, le porte-drapeau qui tenait l’enseigne blasonnée 
de la compagnie, et le bouffon qui égayait le peuple dans les 
solennités publiques. Il y avait deux espèces de sociétés , des so- 
ciétés libres et des sociétés non libres. Les premières étaient celles 
que l’autorité avait reconnues; les autres celles dont l’existence 
n’était point sanctionnée par cette reconnaissance. Les chambres 
libres étaient régies par des lois communes , et chacune d’elles avait 
le droit de sc présenter aux concours ouverts par les autres. 

Le but de ces institutions était de cultiver la poésie et surtout de 
s’exercer dans la représentation théâtrale. Les compositions drama- 
tiques pouvaient se diviser en trois genres ; savoir, les etbaletnetu ou 
comédies, les moralités et les facéties ou sotties. Ces représentations 
avaient ordinairement lieu à des époques déterminées. Mais c’était 
principalement dans les fêtes publiques et aux autres solennités que 
les rbétoriciens étalaient leur talent. Outre les réunions ordinaires 
que tenaient les chambres, les confréries représentaient souvent 
quelque pièce devant les babitans de la ville où elles étaient établies. 
A des jours fixes, elles ouvraient, chaque année, des fêtes poéti- 
ques auxquelles les autres chambres du pays étaient invitées par 
une carte, laquelle indiquait les sujets à traiter au concours et 
les prix destinés aux vainqueurs. Outre ces prix, il y en avait pour 
la société qui faisait son entrée avec le plus de magnificence , pour 
celle qui venait de la ville la plus éloignée, pour celle qui faisait la 
plus belle illumination ou le plus beau feu de Joie, enfin pour celle 

' Kops f emer getchiedenis der Redehjkfrvn» — Sief^enbeek , /ibrègi d€ ^histoire de la 

Uttératun dtê Payt~Bai, 
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qui représentait la meilleure farce, moralité ou mystère Au jour 
marqué, les fêtes commençaient. La plus célèbre dont on sc .sou- 
vienne est celle qui eut lieu à Anvers en 1561. Voici la description 
que Van Meetcren nous en a laissée dans son Histoire des Pays-Bas. 
Le chambre des Violiers avait invité les villes flamandes « pour y 
» comparoistre le premier d’aougst et y apporter leur solution sur 
)) cette demande : Que c'est qui incite l’homme le plus aux arts et 
)) aux sciences? 11 n’y avoit pas seulement des prix pour ceux qui 
» donneroyent la meilleure solution, mais aussy pour ceux qui 
» feroyent leur entrée avec le plus de triomphe, de magnificence, 
» et avec le plus de gens, et qui pourroyent le mieux représenter 
» et faire entendre par figure ou aultrement : Comment on pourra 
1 ) s'assembler en amitié et départir amiablementf En quatriesme 
» lieu, pour celuy qui representeroit le plus artistemenl sa devise. 
» En cinqiesme lieu pour celuy qui feroit la plus belle et solcmnclle 
)) entrée en l’église. En sixiesme lieu, pour celuy qui feroit le plus 
» beau feu de joye, soit sur l'eau en des bateaux, soit sur terre 
» à brusier des tonneaux de poix, à faire des fusées, à allumer 
)) des torches, des lanternes, paëlles à feu. En septiesme lieu, pour 
» celuy qui joucroit le mieux sa comedie. En huitie.smc lieu, pour 
» celuy qui au prologue de son jeu pourroit le mieux dire : Combien 
» les marchands qui se comportent justement sont profitables aux 
» hommes. Et finalement pour celuy qui pourroit le plus innocem- 
» ment ou gaillardement faire le fol , sans injure ou deshonnesteté. 
» En quoy l’on proposa des choses merveilleusement subtiles, 
)> profondes et doctes, pleines de sens et de science, et plusieurs 
» autres tels prix. 

» Sur cetenvoy, comparurent à Anvers, le troisiesme d’aougst, 
u quatorze chambres de rhétoriciens, lesquelles vindrent de diverses 
» villes et seigneuries de Brabant. La chambre de la Guirlande 
M Marie de Brusselles emporta le plus grand prix, pour^ avoir fait la 


' Kops , hc0 citato. — Siegeobeek , ibid, — La Sema» ibid. 
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» plus belle entrée. Car ib firent leur entrée estant bien trois cent 
» et quarante hommes à cheval , tous habillés en velours et en soye 
» rouge cramoisye, avec de longues casaques à la polonnaise, 
U bordées de passemens d’argent, avec des chapeaux rouges faits A 
» la façon de heaumes anticques. Leurs pourpoints, plumages et 
» bottines estoient blancs. Ils avoient des ceintures de tocque d’ar- 
» gent, fort curieusement tissues de quatre couleurs, jaune, rouge, 
» bleu et blanc. Ils avoient sept chariots fuicts à l’anticque, qui 
» estoient gentiment équippés, avec divers personnages représentant 
)> plusieurs belles figures anticques qui donnoient à entendre com- 
» ment on s assemblera par amitié pour départir amiablemenl. De 
)> Malines vint la chambre appelée la Pione. Ils firent leur entrée 
i> avec trois cent et vingt hommes A cheval , habillés de robes de 
» fine estamine incarnate, bordées de passemens d’or, avec des 
» chapeaux rouges. Les pourpoints, les chausses et les plumages 
» estoyent de couleur jaune, les cordons d’or, les bottines noires. 
» Ceux-ci avoyent sept chariots de plaisance faits A l’anticque et 
» fort bien enrichis et ornés de personnages. Ils avoient encore 
» seize autres beaux chariots quarrés par en haut et couverts de 
» draps rouge, chaque chariot ayant huit beaux blazons et deux 
» de la confrérie assis dedans avec des torches, et derrière il y avoit 
» deux paëlles à feu. En telle manière vindreut aussy les autres 
» chambres , mais non en telle magnificence et avec tant de gens. 
» On employa quelques jours A faire des feux de joye, A jouer des 
)) comédies, des farces et faire des choses pour rire, et en des ban- 
» quels, jusques A ce que les prix fussent départis. Ceux de Brus- 
» selles , comme nous avons dit , eurent le plus grand prix de l’entrée 
» et de la solution qu’ils apportèrent sur la demande susdite. La 
)> chambre de Louvain, nommée la Rose, avec la solution et response, 
)) disant que ce qui incitoit le plus les hommes A l’art et science 
» estoit l’honneur, la gloire et la louenge. » 

Ces lignes de Van Meeteren nous donnent une idée de ce que 
c’étoit que ces fêtes qu’on a plus d’une fois comparées aux fêtes 
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olympiques de la Grèce. Voyez en effet, par un beau soleil du 
mois d’août, la TÜle qui ouvre ses portes toutes larges à la poésie qui 
entre assise à cheval on traînée dans des chars antiques, la ville qui 
s’émerveille à la vue de cette riche bigarrure de figures et de cos- 
tumes, la ville qui tend toutes ses oreilles aux accords de ces 
musiques dont les sons retentissent de toutes parts, la ville qu’é- 
blouissent sur toutes ces bannières ventelantes les blasons des sociétés 
accourues à son hospitalière invitation , la ville qui s’épanouit de 
rire aux sotties qu’on lui représente ou qui pleure aux lamentables 
mystère* qu'on lui récite, la ville pleine de bruit et pleine de joie; 
puis les églises qui carillonnent, et les cloches qui sonnent à toutes 
volées, et les canons qui tonnent, et toute une population qui 
acclame et bat des mains ; puis , quand la nuit est venue , les torches 
qui s’allument, le fleuve qui semble tout embrasé comme s’il char- 
riait des étoiles et des météores, les places publiques qu’on prendrait 
pour des fournaises ardentes , les fusées qui jettent dans l'air des 
gerbes de feu de mille couleurs, les larges tonneaux de poix qui 
brûlent , en dardant des flammes allongées et vibrantes comme des 
langues de serpens, et tout cela, la nuit comme le jour, accompagné 
des acclamations de la foule, et des orchestres qui chantent, mais 
dont la voix se perd dans la voix de cet autre immense et formidable 
orchestre , la foule. 

Certes, c’étaient là de beaux et magnifiques spectacles, de belles 
et magnifiques fêtes , des fêtes dignes de cette poésie. 

On comprend aisément quelle immense influence ces sociétés du- 
rent avoir et quelle force elles pouvaient devenir aux mains de celui 
qui aurait essayé de s’en servir comme d’un instrument d’opposition. 
Aussi, elles contribuèrent à donner, en plus d’une occasion, une 
certaine direction à l’esprit public, outre les services qu’elles ren- 
dirent à la langue et à la littérature. IVous avons vu d’abord les 
gens d’église composant uniquement ces confréries dans la vue de 
répandre la connaissance de l’évangile par le moyen des représen- 
tations des mystères. Plus tard , ils ne sc servirent plus de ce moyen 


Digitized by Google 



132 


ESSAI SUR LA POÉSIE FRANÇAISE 


d’action que dans un but purement égoïste. Aussi ^ ils furent bien- 
tôt débordés et remplacés par les laïques qui étaient peu à peu entrés 
dans leurs associations. Dès lors nous voyons souvent ces derniers 
SC mettre au service des opinions qui, dès le commencement du 
XV'’ siècle, commencèrent à se heurter dans l’ordre politique et 
dans l’ordre religieux. Ainsi, les factions des Hoeks et des Kabel- 
jauvrs s’étant allumées, les deux partis se servirent tour-à-tour des 
chambres de rhétorique pour se combattre. Vers le milieu du XV® 
siècle elles étaient devenues tellement acerbes dans les poésies et 
dans les représentations qu’elles récitaient ou donnaient devant le 
peuple ', que Philippc-lc-Bon , membre lui-méme d’une des con- 
fréries bruxelloises, eflrayé de cette opposition, leur défendit, en 
1445, de déclamer et de chanter des poésies factieuses. Plus tard, 
Charles-le-Téméraire leur accorda sa protection. Ce prince , qui 
aimait les lettres et qui, au rapport d’Olivier de la Marche, a ap- 
» prit l’art de musique si perfectement qu’il mectoit sus chansons et 
)) motets et avoit l’art perfectement en soi, » leur permit de chanter 
à leur aise comme devant. Son petit-fils, Philippe-le-Bel , usa à 
leur égard d’une politique plus rusée que celle employée par Phi- 
lippe-le-Bon. Au mois de mars 1492, il ordonna à son chapelain, 
Pierre Altuers, de convoquer à Malines, pour le mois de mai sui- 
vant, une assemblée générale des députés et des confréries de rhé- 
torique de ses pays et villes de la langue flamande seulement, 
munies de telles pièces de poésie que le chapelain leur désigne- 
rait, pour communiquer avec elles sur « l’augmentation et la pro- 
)) motion de l’art de rhétorique. » L’assemblée eut lieu et la plupart 
des chambres s’y trouvèrent. L’archiduc parut se plaire beaucoup 
aux pièces jouées devant lui et promit de a promouvoir cet art de 
» rhétorique. » Il fit donc, de commun accord avec les confréries 
présentes et après mûre et bonne délibération des députés, a ériger, 
» ordonner et instituer une chambre souveraine. » Il lui donna des 


* WageoMT, lom. X , p. ü. 
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statuts et plaça à la tête de cette confrérie directrice son chapelain 
avec le titre de Prince souverain de rhétorique. Depuis ce moment, 
toutes les chambres du pays se trouvèrent sous la main du souve- 
rain. Cependant la liberté de la pensée à laquelle l’introduction des 
doctrines religieuses de Luther et de Calvin en Belgique, au XVD 
siècle, habitua les esprits, exerça une grande influence sur les cham- 
bres de rhétorique, qui servirent puissamment à répandre les idées 
de la réforme. Dans ses mémoires inédits encore ' , le sire de Noyel- 
les. Renom de France, en parlant de l’état moral de la Belgique à 
cette époque, ne manque pas de dire, en passant, un mot de ces 
associations. Il y avait, dit-il , a nombre de comédiens corrompus 
» ès mœurs et religion, que l’on appeloit rhéloriciens , ès quels le 
» peuple print plaisir; et toujours quelque pauvre moine ou nonnette 
» avoient part à la comédie. Il sambloit qu’on no se pouvoit réjouir 
» sans se mocquer de Dieu ou de l’église. » Aussi , les rhétoricicus ne 
tardèrent pas à mettre en éveil la soupçonneuse inquiétude de Phi- 
lippe II, qui, le 26 janvier 1559, mit un terme à ces jeux de l’esprit 
auxquels on mêlait des questions et des matières qui jetaient le trouble 
dans la religion catholique. En effet, la société des Fontainistes de 
Gand avait déjà, en 1539, proposé cette question qu’elle était bien 
sûre de voir résoudre dans le sens des doctrines nouvelles : u Quelle 
» peut être la plus grande consolation de l’homme mourant ? » Le 
recueil des réponses présentées au concours fut mis, dans lu suite, 
à l’index par ordre du duc d’Albe, en 1571. Ce fut dans nos trou- 
bles civils, dans nos guerres religieuses du XV1° siècle, que pé- 
rirent nos sociétés de rhétorique. Adieu , pour les combats, toute 
cette poésie qui avait si long-temps embelli les fêtes de nos bons 
aïeux! Adieu ces spectacles inugniriqucs auxquels affluait tout ce 
que le Brabant et la Flandre comptaient de poètes! Les chambres 
d’Anvers furent frappées les premières dans un de leurs chefs, le 
bourgmestre Antoine Van Straclen, décapité à Vilvorde, en 1568. 

* M$. appartenant li M. Dumortlery membre de la chambre dc« représentaof et de l’aca* 
demie de BruieUea. 
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Le plus grand nombre des membres des confréries flamandes cher- 
chèrent un refuge en Hollande, oîi nous voyons, à la fin de ce 
siècle, surgir , dans plusieurs villes, de ces associations qui jetèrent 
encore quelque éclat après que les nôtres étaient déjà depuis long- 
temps déchues pour ne plus se relever. 

Comme nous le disions plus haut, il ne nous reste des chambres 
françaises que peu de monumens. Nous avons cité souvent le Recueil 
de Serventoiê courontiés à Valendennea. Il nous reste à faire con- 
naître la collection inédite des pièces qui ont remporté la couronne 
ou le capiel à l’école de Tournay La chambre, ou puy de cette 
ville remonte au XIII® siècle, et est contemporaine de celle de Va- 
lenciennes Elle fut suspendue, sans doute, au milieu des guerres 
du XIV® siècle. Ce n’est qu’à la fin du XV® siècle que « Aucuns 
compaignons amans et cherissans l’art et science de rcthoricque 
vulgaire, et assavoir de mettre langaige et rigme, se sont trouvez 
ensemble regrettans le tamps passé que semblables compaignics se 
soloient assembler tous les mois une fois, en la maison de l’un de 
eux où chescun aportoit et rccordoit les ouvrages par luy fais et 
composez sur le refrain ou refrains donnez par le chief de la com- 

paignie qui lors es faisoit, lesquelz, ainsy de nouvel trouvez 

ensemble pour ressoiirdre et remettre sus la dicte escole, congré- 
gation et manière de faire qui jà par plusieurs années a esté dé- 
laissée et mise en nonchaloir, ont ad visé , délibéré, accordé, 
ordonné et statué ensemble desur le fait de la dicte compagnie 
d’escolc estre fait et entretenu ce qui s’ensuit : — Et premiers est 
ordonné et statué que en la dicte compaignie et congrégation qui sera 
nommée escole de rethorique, porront entrer et estre receus jus- 
ques au nombre de treise personnes et non plus , en commémoration 
de nostre salveur Jesus-Christ et de ses douze apostles, tous hommes 
de bonne vie et d’honneste conversation, ouvriers de rethorique, 
tenant mesnaige en Tournay, lesquelz ilz seront receus s’il plaist à 

‘ Rytm€» et refnine toumé»ien$. M$. de la ville de Touruay. 

^ Philippe Mouskes, Introduct. p. ccxxv. 


Digitized by Google 



EN BELGIQUE. 


135 


ceulx de la dicte compaignie dont les noms sont cy derrière escripts 
et non aultrement, et payera chascun pour son entrée XXI deniers 
tournois, pour empioier au papier du registre et aultres despeiis 
extraordinaires venans à cause de la dicte compaignie. 

» Item que ceulx de la dicte compaignie de trcisc personnes du 
plus se assembleront tous les mois une fois, est assavoir le premier 
mardy de chascun mois, en la maison du chief d’icelle compaignie 
ou en aultre maison honneste à Tournay, ouquel lieu ilz feront 
convive ensemble, est assavoir : depuis la feste de tous les sains, 
jusques à Pasques, au disner, et depuis Pasques jusques à la Tous- 
sains au souper. 

» Item que entre ceulx de la dicte compaignie sera fait et créé 
un chief, lequel sera déposé et ung aultre renouvelé chascun pre- 
mier mardy du mois au disner ou souper qui lors se fera , à la seule 
élection du chief précédent, et aura iceluy chief, à son disner ou 
souper d’issue , à chascun des aultres de la dicte compaignie quatorse 
deniers tournois pour piet de viande , et tout le vin se payera par 
tous ceulx de la dicte compaignie disnans ou soupans, autant l’un 
comme l’autre. Sauf que, se aucun voloit avoir aultre buvraige de 
grain ou milleur que simple ambours, il seroit compté sur l’escot 
et payé avec le vin. Et neantmoins, ne pourra le chief faire apoin- 
tier excessivement viande, sur paine de en rien recepvoir, affin que 
les aultres y prendent exemple pour le entretenement de la dicte 
compaignie. 

» Item donra ouenvoiera, le dict chief d’escole, de bonne heure 
et jour competent, à tous ceulx de la dicte compaignie ung refrain 
de balade ou d’aultre taille de rethoricque honeste, sur lequel seront 
tenus ouvrer et recorder ouvraige honeste tous ceulx de la dicte com- 
paignie sur paine qui en deifaulroit de payer, sans déport, au 
prouiht de table, dix deniers maille tournois d’amende, excepté 
le dict chief qui ne sera tenu de ouvrer sur son refrain s’il ne luy 
plaist et encore le donroit davantage sans gaigner. 

» Item sera donné par le dict chief d’escole, à son dict disner ou 
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souper d’issue, une couronne et ung capel d’argent , pour pris des 
meilleurs ouvraigcs, et plus ne sera tenu de donner refrain ne 
joiaulx s’il no luy plaist, ne aiissy les ouvriers de ouvrer plus que 
sur ung des refrains. Et se le chief voelt plus donner, faire le poura 
à ses despens en gardant toujours honesteté. 

» Item quiconques, receu en la dicte compaignie, sera deffaillant 
de venir à clie.soiin des dicts disners et soupers d’issue, pour tant 
qu’il sera en la dicte ville de Tournay, ou qu’il aura faculb^ de y 
venir, sera privé et trachié d’icelle compaignie, saulve legitisme 
excusation et en payant XIIIl deniers tournois pour son piet de 
viande, comme il cust fait s’il y eust esté présent, et envoient le 
dict escot avec sa dicte excusation avant le cop et de bonne heure 
aiTin de faire prouvision selonc les gens qui y seront. 

» Item que nulz de la dicte compaignie ne poura mener aultruy 
que luy ausdicts disnerz et soupen, sy non le chief de la journée 
qui en poura mener ung seul de dehors sa maison , moicnnant qu’il 
soit agréable à la compaignie et qu’il paie son escot de vin comme 
les aultres. 

(( Item que tous ceulx qui seront receus en la dicte compaignie 
seront tenus de, incontinent leur réception, faire mettre et cscrirc 
de leur main leurs noms et soubsnoms et leurs signes manuelz 
ou registre présent à ce ordonné, Icsquclz noms et signes feront 
et vaulront approbation de tout ce que cy dedens est contenu et 
obligation de le du tout entretenir sans contredict ou deflaulte, et 
quiconques yroit au contraire de tout ce que cy dedens est contenu 
touchant ces présentés ordonnances en tout ou en partie sans le 
auctorité des aultres, il en seroit privé et débouté sans recouvrer 
chose qu’il y cust mis par avant. 

» Item et pour ce qu’il est dict que chcscun est tenu de ouvrer 
sur le refrain du chief, etc., toutesvoyes qui volra il poura don- 
ner son ouvraige davantuige sans ce que nulz soit constraint de le 
mettre A l’examen s’il ne luy plaist, et se chescun donnoit davan- 
taige sans gaigner les joiaulx do la journée, iceulx joiaulx seroient 
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au serviteur de la dicte conipaignie. Et pourtant ceulx qui volront 
ouvrer pour gaignier pris , seront tenus de aportcr ou envoyer leurs 
ouvraiges au chief en dedens le soleil couchant du lundy précédent 
le dict mardy , sur peine de non gaignier. Et , pour faire l’examen , 
sera pris, avec le chief, le souverain couronné de la feste précédente , 
qui ne poura gaignier pour ceste fois. 

» Item, et s’il plaist au chief de la journée, pour le dict examen 
faire et pour toute suspicion éviter que on pouroit avoir touchant 
ce cas, poura prenre et évoquier au dict examen, avec le souverain 
couronné de la feste précédente, comme dict est, ung homme lequel 
ne scroit des dictes congregacion et compaignie, ouvrier de réthorique 
et à ce se cognoissant, sans en rien déroghier à ce que dict est en 
l’article précédent ne à aulcun de la dicte compaignie. 

)) Item est fait ce présent registre ouquel seront à chesenne fois 
enregistrez les ouvraiges de chescune feste avec les noms et soubz- 
noms des ouvriers de chescune pièce, et ce par ung escripvant 
correctement de la dicte compaignie et député par icelle, qui notera 
en marge les faultes de chescune ligne se aulcunes en y a; dont il 
aura, pour l’escripture des dictes halades et ouvraiges, son issue du 
piet de viande qu’il debveroit pour chescune feste quitte, est assa- 
voir XIIII deniers tournois, pourveu que celuy escripvant fust 
ung de ceulx de la dicte compaignie; et, se par aultre se faisoit, 
il seroit salairié de sa peine, par l’advis et discrétion de ceulx de 
la dicte compaignie. Et incontinent les dicts ouvraiges escripts, il 
reportera le dict registre en la maison du chief nouvel créé, lequel le 
gardera son terme, et non plus. Et ne poura le dict escripvant tenir 
le dict regbtre, pour escripre les dicts ouvraiges, que trois jours, sur 
peine de perdre son salaire , lequel salaire sera tenu de payer le chief 
sur le refrain duquel les dicts ouvraiges seront fais et composés. 

)} Item est ordonné que se aulcun de la dicte compaignie aloit 
de vie à trespas, celuy qui pour lors seroit cief , fera dire et célé- 
brer pour le trespassé une basse messe de requiem, à laquelle chescun 
de la dicte compaignie sera tenu de venir, moyenant qu’il y soit 
To«. XIII. 18 
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semons et sanlve légitime excusation , sur demy gros d’amende au 
prouffit du serviteur qui le nonchera. Et pareillement sera fait 
pour le serviteur de la dicte compaiguie, se de ce siècle décédoit , pour 
laquelle messe payer scrout mis et comptez par le dict chief quatre 
gros Flandre sur l’escot du disncr ou souper que le dict chief fera, u 
Nous avons tenu à donner en entier le réglement de l’école de 
rhétorique de Tonrnay. Il jettera quelque lumière sur la consti- 
tution intérieure de ces associations dont l’histoire serait si belle à 
écrire, mais sur lesquelles nous possédons malheureusement si peu 
de documens. On a vu, par les longs articles que nous venons de 
' transcrire du manuscrit qui nous sert ici de guide, que le puy tour- 

naisien a eu soin de tout dans son réglement, de l’àme et du corps, 
du dîner pour les vivans et de la messe de requiem pour les morts. 
On a vu de quelle manière on procédait aux concours mensuels et 
de quelle façon les prix se donnaient, à chaque banquet, le pre- 
mier mardi de chaque mois. Ce fut au mois de mai 1477 que l’école 
de Toumay, ainsi rétablie, se réunit pour la première fois chez 
Jean de Marvis. Le refrain proposé était ; 


Bien commenchier et mieulx conclure. 


La couronne fut adjugée à Jehan Nicolaï et le capiel donné à 
Jehan de Baudrenghien. Le registre des réunions et des pièces 
couronnées de cette société ne va que jusqu’à l’an 1491 . Là s’arrêtent 
donc les données que nous possédons sur cette confrérie dont nous 
ne connaissons ainsi que les œuvres produites dans le cours de qua- 
torze années. La plupart de ces morceaux sont des ballades, quel- 
ques-uns sont des chansons. Parmi les premières on en remarquera 
plusieurs construites d’une façon remarquable, et qui revêtent les 
rhythraes les plus savans. Au nombre de celles-là nous citerons celle 
faite sur le refrain : De mal en pis persévère, proposé pour la con- 
grégation du mois de novembre 1487. Elle présente cette forme 
gracieuse de l’invention de laquelle on a fait honneur à Ronsard ou 
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à Belieau, et que Sainte-Beuve et Victor Hugo ont ressuscitée de nos 
jours, cet entrelacement si plein de mollesse et de laisser-aller non- 
chalent du vers de sept syllabes avec celui de trois, dont le con- 
temporain de Ronsard nous a laissé un si gracieux modèle dans sa 
pièce sur le mois d’avril. 

Arril , l'honneur de nos bois 
Et des mois ; 

Arril , li douce espérance 

Des fruits qui , sous le coton 
Du bouton , 

Nourrissent leur jeune enfance. 


Jehan de Marvis, chef de la quarante-troisième congrégation, 
écrivit, au mois de novembre 1487, la strophe suivante dans une 
ballade dont le refrain proposé était : De mal en pis persévère , 
strophe qui peint d’ailleurs assez énergiquement l’état du pays, 
rempli de troubles sanglans depuis la mort de Marie de Bour- 
gogne : 

Dol , murdre et prodition 
Percboit-on 

Jusques entre soer et frère, 

Et griefre subrerlion 
D'union 

De mal en pis persesérc. 

Du reste, cette forme avait déjà été employée plusieurs fois dans 
le Livre d Amours ’. 

Les noms des poètes du puy de Tournai qui nous ont laissé des 
poésies, sont les suivans : Jehan Nicolaï, Jehan de Marvis, sire 
Jehan Crespiel, Jehan deBaudrenghien, Jehan leGalois, Jehan du 
Broecquet, Michault Canono , Massin Yillain, Jehan de Marcning, 
Nicolas Didier, Michel Vincque, sire Jacques Despryers, Gérard 
Desquaries, Robert Puissant, Gadiifier Bourgeois, Gérard le Cher- 

■ NS. de la Bibliotb. d« Bourgogne, n** 8S0. D. 
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»ier, Pierre Cretielle, Damp Thomas le Roy, Damp Mathieu Grenet, 
Damp Arnould de Solbroecq, Félix, Jacques de le Plancq , Jehan 
Coppin de Valenciennes, Philippe Herche et Jehan Fournier. 

C’est vraiment une chose touchante à voir que ces hommes se 
retirant des bruits du dehors, et se recueillant en eux-mémes et 
dans le culte saint des Muscs. Charles-le-Téméraire tombe à la 
bataille de Nancy, et ne laisse après lui qu’un seul homme en 
Europe, Louis XI. Le vaste héritage de ces riches et populeuses 
provinces sur lesquelles Philippe-le-Bon avait placé sa couronne 
de duc, il le lègue aux mains d’un enfant, d’une femme, aux 
mains de cette Marie dont le règne doit leur être si fatal. La France , 
profitant de la faiblesse de cet enfant, de cette femme, les dé- 
vaste et y porte le ravage avec une fureur qui inspire une si élo- 
quente indignation à ce Molinet , plus poète dans sa prose que dans 
scs vers. En vain, Maximilien, devenu l’époux de la fille du Té- 
méraire, vient-il un instant essayer le rôle de pacificateur. Bientôt 
une guerre acharnée commence entre lui et la Flandre, après que 
Marie, morte à la suite d’une chute de cheval, eut laissé les rênes 
du pays à un étranger qui n’aimait à s’entourer que des siens, 
de ses Allemands et de ses Bourguignons, guerre qui ne cesse 
qu’en 1492, grâce au traité conclu entre Albert dé Saxe et Phi- 
lippe de Clèves. 

C’est au milieu de tous ces désordres et de ces dévastations, de 
tous ces troubles et de ces émeutes , que les poètes , eux , se re- 
tirent à l’écart dans leur cénacle , pour ne se livrer qu’à la culture 
des choses de la pensée et du coeur , et ne s’adonner qu’à la pieuse 
occupation de l’art, mettant ainsi entre eux et le monde cette 
sainte poésie, source si féconde de courage et de résignation. 

Mais ce n’est pas qu’ils entrent dans leur humble et tranquille 
retraite sans y apporter quelque réminiscence des choses du de- 
hors. Leur premier chant est, en effet, un souvenir d’un des plus 
grands événemens du XV® siècle, la mort de Charles-le-Téméraire. 
Voici cette curieuse ballade qui est ainsi une chanson historique : 
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Uog riche fili bien congnén , 

Après U mort de son bon père , 

Sans plus de sot dcscongnèu , 

FisI è maihtcs gens Tilupère. 

Home trop grant ne luy estoit , 

Il tuoit l’ung, l'autre hatoit, 

Puischy, puis là, à l'arenture, 

Sans ariser comment on doibt 

Bien commenchier et mieuli conclure. 

Quant il eubt longuement rescu 
Et rais pluiseurs gens à misère, 
Fortune luy tourna l'escu, 

Luy donnant porrelè amère. 

Quant il se trouva en ce ploit , 

Il ala emprendre un esploit 
Dont il moru à grande injure; 

Trop peu de chose lui sambloit 
Bien commenchier et mieula conclure. 


Ges paroles ne sont-elles pas d’une application saisissante? Car 
personne moins que le Téméraire ne sut 

Bien commenchier et mieuli conclure, 

lui qui, pendant le cours de son règne, 

Fût à maintes gens vitupère. 


On sait cpi’en effet 

Homme trop grant ne lui estoit , 
Il tuoit l'ung, l'autre batoit. 
Puis chy, puis là, è l'advcnture. 


Car sa rie entière ne fut qu’une série d’expéditions aventureuses, 
à la suite desquelles 

Fortune luy tourna l'escu , 

Luy donnant povrelè amère. 
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C’est alors que, voulant pressurer nos provinoes pour en tirer 
l’argent nécessaire à ses folles entreprises, 

11 mit maintes gens à misère. 

Enfin, quand, après avoir été battu à Granson et à Morat, 

Il it trouva en ce ploit, 

Il ala emprendre un esploil 

Dont il moni a grande injure; 

Trop peu de chose lui sambloit 

Bien commenchier et mieuU conclure. 

Cette allégorie, si juste et si bien soutenue dans toutes ses par- 
ties, nous semble d’autant plus applicable à Charles-Ie-Téméraire , 
que le poète nous apprend lui-méme que sa ballade se rapporte A 

Un riche 6lz bien cognéu. 

Or, ce personnage bien cognéu que l’auteur met eu scène pour 
en déduire que l’on doit 

Bien commenchier et mieulx conclure, 

• avait un père que le poète qualifie lui-méme de bon, en disant : 

Après la mort de son bon père. 

Et le père de Charles-le-Téméraire est précisément Philippe-le-Boii. 

Tout concorde ainsi à rendre celte allusion plausible. 

Par intervalle, un écho perdu des rumeurs du dehors parvient 
dans leur retraite. Alors il faut voir quel trouble les saisit tous, 
quelle inquiétude se manifeste dans le h'mple. Alors les voix de- 
viennent muettes jusqu’à ce que des temps meilleurs soient re- 
venus. Ainsi, quand, en 1477, Colard de Mouy se fut installé à 
Tournay avec une garnison française* au nom de Louis XI ' , u la 


‘ Bamnte. Hisi. dé* dvc$ de Bourg., édit, de M. De Retffenberg, tom. 9, |Mig. 66. 
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» seconde congrégation ' fut délaissée depuis le premier mardi de 
» may, pour la Tenue de la garnison'. » Ou il se donnent pour 
refrain ce vers u Soy recréer en l'art de rhétorique * , » et chan- 
tent les douceurs ineffables et consolatrices de la poétrie. Ou ils se 
résignent aux malheurs qui les affligent, en se redisant que (c Tout 
» ce se fait par poissance divine *. » Une fois seulement ils se ha- 
sardent ouTertement dans le domaine de la politique, c'est au mois 
d’août 1488. Le jour fixé pour la congrégation fut précisément celui 
où « vindrent les nouvelles que le roy nostre sire (Charles VIII) 
» avoit eu victoire et submis en son obéissance le pays de Bre- 
» taigne par sa puissance et force d’armes, et ramené prisonniers 
» le duc d’Orléans et aultres, pour laquelle victoire on en fist, 
» lendemain jour de la transfiguracion nostre seigneur, sermon, 
» aussi procession générede, et chanta un T’a Deum laudamus , 
» et les bonnes gens de la ville en firent feus, convines, dansses 
» et esbatemens en grant bruyt. Si fut donné pour refrain principal : 
» Dieu nous dointpaix ou guerre qui le vaille '. » 

En repassant les noms que nous venons de citer, on en remarquera 
plus d’un qui est réellement un nom de poète et qui mérite une 
place distinguée parmi ceux qui illustrèrent la fin du XV^ siècle. 
Nous citerons surtout Jehan de Marvis, sire Jehan Crespiel, Mi- 
chault Canone et Jehan de Baudrenghien, qui possèdent, avec tant 
d’esprit, tant de qualités de style et de facture. 

Le MS. toumaisien se compose de ballades et de chansons, puis 
encore de triolets, ou de rondels, comme on disait alors. U en est 
beaucoup dont le tour est spirituel , dont l’allure est d’une fran- 
chise et en même temps d’une naïveté qui sautera tout d’abord 
aux yeux de ceux qui ne connaissent de cette époque que les poé- 
sies de Jean Marot et d’Octavien de Saint-Gelais. Avec moins de 
qualités, il faut le dire, que ces dernières, les rhythmes et re- 
frains toumaisiens n’en sont pas moins d’une valeur littéraire qui 

* RéunioD du puy on de Teftcole. j * MS. de Tournay, pag. 23. | * Ibid. | * Ibid., pag. 295. 
I s Ibid,, pag. 456. 
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mérite qu’on les tire de l’oubli où ils sont restés jusqu’à ce jour. 
Ils sont surtout intéressons pour notre histoire littéraire, parce 
qu’ils présentent un certain caractère de transition entre la poésie 
du moyen âge et la poésie de la Renaissance, entre les trouvères 
et l’école de Ronsard. 11 n’y a plus cette teinte de naïveté qui anime 
les productions de nos anciens poètes, ni ce coloris brillant qu’on 
remarque dans Froissart, ni cette verve éblouissante qui étincelle 
dans les poèmes de Martin Franc, et il n’y a pas encore ces allures 
grecques et latines qui caractérisent les écrits de Jehan Lemaire. 
Sous ce rapport , ces pK)ésies sont dignes de l’attention de ceux qui 
s’occupent de l’histoire littéraire belge. Nous en présentons ici quel- 
ques-unes, choisies surtout parmi celles qui ont obtenu la couronne 
ou le capel aux réunions du puy. {K.) 

Les trouvères tournaisiens ferment, en quelque sorte, notre poésie 
du moyen âge. Héritiers de ces poètes qui firent éclater si haut 
l’art en Belgique , surtout dans le cours du XIIF siècle , ils forment 
le dernier anneau de cette chaîne qui se prolonge par Froissart, 
Martin Franc et les auteurs anonymes de la complainte sur Dinant, 
des chansons sur la guerre que Charles-le-Téméraire lit aux Liégeois , 
et du poème sur le Malheur de France ', jusqu’à Jean Lemain; 
des Belges. 

Jean Lemaire, bien que la plus grande partie de ses poésies 
appartiennent au XV' siècle, est réellement déjà de l’école de la 
Renaissance par la couleur de ses productions. Il naquit à Bavai, 
dans le Uainaut, en l’an 1473, ce qu’il rappelle ainsi dans sa 
Concorde des deux langages : 

... Je qui fus, en temps de guerre et noise, 

Né üc Hainau , pals enclin aux armes. 

Ce fut à l’époque où le duc Charles-le-Téméraire était en guerre 
avec les Suisses et perdit la bataille d’IIéricourt. 

' MSS. de la Biblioth. de Bourijogne, n~ 86Î1, 86JS, 9041 , 904Ï. 


1 


Digitized by Google 


EN BELGIQUE. 


14S 


Jehan Lemaire était parent de Jean Molinet, qui le tint pen- 
dant quelque temps sous sa discipline et le fit admettre, A Ville- 
Franche, en qualité de clerc des finances, au service du roi et du 
duc Pierre de Bourbon. C’est là que Guillaume Crétin remarqua 
ses dispositions pour la poésie et l’engagea à la cultiver. Crétin 
lui écrivit A propos du talent qu’il annonçait : 

llont Molinet qui t’avoue à parent, 

Acquiert honneur, bruit et loa apparent , 

Veu que soubs luv tu as si bien apris 
Que ton labour vaull eslre mis à pris. 

La parole de Guillaume Crétin ne s’est pas confirmée encore. Le 
labour de Jehan Lemaire n’a pas encore été mis à prix. Toute sa 
gloire est à ressusciter. Il y a tout un travail de restauration à faire 
pour elle, comme un des plus judicieux critiques modernes fit, il 
y a quelques années, pour cette autre réputation déchue et mise 
en oubli, — Ronsard. 

Jehan Lemaire fut secrétaire de Louis de Luxembourg jusqu’en 
1503. En cette' année, il passa au service de Marguerite d’Autriche, 
fille de Maximilien et de Marie de Bourgogne. De 1506 A 1508 il 
voyagea en Italie, et publia, à son retour, la première partie de son 
Illustration des Gaules, ouvrage dont il s’occupait déjà buit ans 
auparavant , et dans lequel il prend le titre de secrétaire induciaire 
de madame Anne, deux fois royne de France. On n’est pas d’accord 
sur l’année de sa mort. Suivant les uns, il mourut en 1524, selon 
les autres en 1548. 

Jehan Lemaire composa plusieurs ouvTages , parmi lesquels on 
distingue : Ze Temple dllonneur et de Vertu, La plainte du Désiré , 
Les Regrets de la Dame infortunée sur le trespas do son très-chier 
frere unique. Les Épistres de l'Amant vert, les contes intitulés 
Cupido et Atropos, la Couronne Margaritique et V Illustration des 
Gaules. 

Le Temple dllonneur et de Vertu, mélange de prose et de vers, est 
To«. XIII. 19 
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une apothéose de Pierre II , duc de Bourbon ; la Plainte du Détiré 
est une sorte de poème élégiaque sur la mort de Louis de Luxem- 
bourg, survenue en 1503, et après laquelle Lemaire entra au ser- 
vice de Marguerite d’Autriche ; les Regrets de la Dame infortunée 
furent écrits à l’occasion de la mort de Pliilippe-le-Beau, frère de 
cette princesse , appelée par le poète la dame infortunée par allusion 
à cette devise qu’elle avait adoptée : Fortune infortune fort une. Les 
Épistres de F Amant vert furent composées en l’an 1510; l’une exprime 
les regrets du perroquet de la princesse après qu’elle eut pris route 
vers l’Allemagne pour revoir son père; l’autre est un dialogue entre 
l’âme du perroquet mort de chagrin. Mercure et l’Esprit Vermeil, aux 
enfers. Des contes de Cupido et cFAtropos , le deux derniers seule- 
ment appartiennent à Lemaire; le premier est traduit du poète 
italien Seraphino. La Couronne Margaritique est un recueil de 
poésies composées en l’honneur de cette même princesse. Les trois 
livres de Y Illustration des Gaules sont écrits en prose. 

Les contemporains de Jehan Lemaire professaient une grande 
admiration pour son talent. Clément Marot , après avoir cité le nom 
de ce poète dans l’épigramme adressée à Salel , dit ailleurs en par- 
lant de lui avec une exagération du reste assez pardonnable â l’amitié : 

. . . . Jeban Lemaire belgcoia 

Qui eut l'esprit d'Homère le gregeois. 

Plus tard , Pasquier , dans scs Recherches ', fait son éloge en ces 
termes : « Le premier qui à bonnes enseignes donna vogue â nostre 
» poésie fut maistre Jehan Lemaire des Belges, auquel nous sommes 
» infiniment redevables non-seulement pour sou livre de Ylllustror- 
» tion des Gaules, mais aussi pour avoir grandement enrichi nostre 
» langue d’une infinité de beaux traits, tant en prose que poésie, 
» dont les mieux escrivans de nostre temps se sont sçeu quelquefois 
» bien aider. Car il est certain que les plus riches traits de cette 


< Tom. I. col. 099. 
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» belle hymne, que nostre Ronsard (ist sur la mort de la royne de 
» Navarre sont tirés de luy , au jugement que Paris donne aux trois 
» déesses. » Nous ajouterons ici les paroles de La Croix du Maine 
qui le regarde u comme l’un des plus renommés de son temps pour 
» l’art oratoire et pour écrire bien en vers François. » En effet , 
Lemaire possède d’excellentes qualités. Sa poésie est ferme, solide 
d’étoffe, de bon teint, et toujours habilement nuancée. Il a une 
imagination riche et féconde, le goût qui tempère ce que cette ima- 
gination pourrait avoir de trop luxuriant, et une justesse presque 
continuelle d’expres.sion. Il est comme le point de transition qui 
des p«)ètcs du XY^ siècle nous mène à ceux de l’école ronsardicnne ou 
de la Renaissance. 

On sait quelle immense influence la prise de Constantinople par 
Mahomet II exerça sur la fin du XY^ siècle, en faisant refluer sur 
l’Occident, avec les débris du grand empire d’Orient, toute une 
civilisation dépositaire des traditions de l’art et de la sagesse anti- 
ques. Pie II ' nous apprend ce que c’était que cette Byzance restée 
jusqu’alors l’asile des lettres et le temple de la philosophie , cette By- 
zance qui brilla, jusqu’au milieu du XY‘‘ siècle, de cette renommée 
do savoir qui avait fait la gloire d’Athènes au temps de la puissance 
de Rome. Ce noble dépôt de lumières et de traditions classiques 
entra en Europe par l’Italie, où les fugitifs de l’empire vinrent cher- 
cher un asile contre les armes musulmanes. Constantinople fut ainsi 
en aide, avec ses réminiscences de la civilisation de l’antiquité, au 
travail spontané de la civilisation moderne, auquel l’Europe se 
livrait de toutes parts en ce siècle de rénovation; elle contribua 
ainsi à hâter la renais-sance de lettres. « Ce rétablissement, dit 
» Philippe de Commincs , ne se fust guere avancé si Constanti- 
» nople n’eut esté prinse et saccagée par Mahomet II, et nous 
)) n’eussions pu dire encore une fois : 


* Gibbon, HUtoirt de ta décadence de i*empire roHutin. Vülemaîn , Laecaritf note 2, 
lom» 1. Villemain, Tableau de la littérature om moyen dya, lom. 2 , p. 180* 
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Grœcia capta ferum viclorem eepit, tt arUt 
Inlulit agruli Labo. 


» Car ce fusl alors que Lascaris, Chrysoloras, Chalcondyle, Bes- 
)) sarion , Trapezunce, Angyropule, Merulle, en ung mot, tous 
» les doctes hommes de la Grèce, se retirant à sauTetë vers les 
» princes de l’Europe, y apportèrent aussi quant et quant eulx 
)> tous les anciens auteurs , sans lesquels on ne pouvoit passer plus 
» oultre. » 

Certes, s’il y a une époque historique digne d’étre étudiée et ap- 
profondie, s'il y a un spectacle fait pour attirer puissamment les 
yeux et la pensée , c’est cette aurore poétique et rayonnante qui 
hrille entré la nuit du moyen âge et le jour des temps modernes, 
aube dont les premières lueurs furent signalées par deux génies, 
dont l’un compléta la carte du monde par la- découverte de l’Amé- 
rique, et dont l’autre créa une puissance nouvelle, l’imprimerie, 
sur la terre où toutes les puissances étaient usées hors celle de Dieu : 
époque merveilleuse d’activité intellectuelle et physique, de mou- 
vement dans les têtes et dans les bras, de travail dans la pensée, dans 
la science, dans l’art, dans la forme sociale, en tontes choses; où 
l’Europe semble mise dans la chaudière d’Eson pour s’y rajeunir, 
la décrépite; siècle de ruines et de reconstruction, où tout s’écroule, 
où tout se relève. Voyez, d’un côté, l’Italie qui se polit et se trans- 
forme, grâce aux Sforce et aux Médicis, et surtout à deux des plus 
grandes têtes qui aient porté la tiare, Nicolas V et Pie II; de l’autre, 
l’Angleterre qui voit finir la lutte des deux Roses et commencer 
l’ère de la centralisation politique. En Espagne , l’empire des Maures 
tombe, et la royauté s’affermit, g;ràce à Ferdinand-le-Catholique , ce 
reflet de Louis XI; en Allemagne, la prépondérance de la maison 
d’Autriche s’établit et le pouvoir impérial est posé sur ses bases de 
pierre par Maximilien 1. En France, la féodalité expire sous Char- 
les VII , et la monarchie absolue naît sous Louis XL 

Et, tandis qu’ainsi la carte du monde s’élargit, que les peuples 
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se forment et que les gouyernemens se fondent , voilà Jean IIuss et 
Jérôme de Prague, annonçant la venue orageuse de Luther, ce 
grand démolisseur qui, selon la parole du poète. 

Frappe avec la parole 
Et prêche afec le fer. 

Tandis que l’unité monarchique se noue, voilà que l’unité re- 
ligieuse se brise. Voilà qu’ainsi s’apprête en Europe une nouvelle 
division religieuse des peuples selon les races auxquelles ils appar- 
tiennent, ceux de race romaine catholiques, ceux de race slave 
grecs, ceux de race teutonique protestons. Voilà qu’ainsi s’ouvrent 
ces luttes formidables qui laboureront l’Europe pendant plus d’un 
siècle , l’Allemagne et les Pays-Bas sous Charles-Quint et Philippe II, 
la France sous Charles IX et Ueiiri III, l’Angleterre sousUenri VIII, 
les trois royaumes du Nord sous Frédéric I et Christiern III, puis 
de nouveau l’Allemagne durant toute la période de la guerre de 
trente ans. 

A côté de ce grand mouvement qui se prépare ainsi dans l’ordre 
des faits, quel mouvement profond dans l’ordre des choses de l’in- 
telligence et de l’imagination ! L’imprimerie donne à la pensée des 
ailes , et la pensée se propage sur tous les points de l’Europe, comme 
ces germes que l’arbre sème aux vents qui doivent les porter au 
sol où ils iront mûrir et éclore. La peinture à l’huile s’invente à 
Bruges. Masaccio et Ghirlandajo annoncent Léonard de Vinci et 
les règnes magnifiques des papes Jules II et Léon X. Brunelleschi 
fait une révolution dans l’architecture, comme Jean Lemaire en 
opère une dans la langue française et ouvre la voie à l’école poé- 
tique de Ronsard. Les sciences et les lettres classiques se répandent 
en Angleterre, en Espagne, dans toute la patrie allemande. 

A coup sûr, cette époque est peut-être, de toutes celles de l’his- 
toire du monde, la plus curieuse à étudier, la plus intéressante à 
approfondir. Aussi , plaçons-nous au bout de ce XV^ siècle où tout 
se prépare, sur le seuil du XVI^ où tout se consomme, et parcoti- 
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rons-les des yeux dans toutes leurs magiques profondeurs. Quels 
poètes! quels peintres! quels architectes! quels sculpteurs! quels 
artistes de toutes parts! Là, le vieux Durer sculpteur, peintre, 
graveur et savant tout ensemble. Ici , Holbein qui , après avoir tracé 
dans le cloître des dominicains de Bâle sa fameuse danse des morts, 
se hâte vers Londres pour y reproduire sur ses toiles toute cette 
série de femmes dont Henri VIII se séparera tour-à-tour par le di- 
vorce ou par la hache du bourreau. En Italie, Michel-Ange jette 
dans l’air le dôme de Saint-Pierre et fait une page immortelle de 
son jugement dernier, tandis que Raphaël crée ces admirables Ma- 
dones entrevues par lui seul dans ses rêves divinsj Le Tasse chante 
les combats des croisés devant Jérusalem, tandis que l’Ariosto cé- 
lèbre les merveilleuses aventures de Roland. Benveniito Ccllini ci- 
sèle l’or et l’argent, comme Jean Goujon taille le marbre et coule 
le bronze. Fontainebleau s’enrichit des fruits du génie de Primatice, 
et François I®‘‘ ouvre ses bras à Léonard de Vinci pour que le peintre 
malade expire plus doucement sur le cœur du roi. Camoëns entonne 
sa Lusiade , et Orland de Lattre accorde cet orgue immense dont le 
chant doit faire une révolution complète dans l’art de la musique. 

Hommes prodigieux! Choses prodigieuses! 

L’Italie fut la première à sentir l’effet de cette influence exercée 
par la chute de Constantinople, influence qui, pour nous servir 
des paroles d’Hugo ' , ne s’étend guère eu France qu’au commen- 
cement du XVP siècle, mais qui à l’instant même s’empare de 
tout , fait irruption partout , inonde tout, a Rien ne résiste au flot. 
» Architecture, poésie, musique, tous les arts, toutes les études, 
» toutes les idées , jusqu’aux ameublemens et aux costumes, jusqu’à 
» la législation , jusqu’à la théologie , jusqu’à la médecine, jusqu’au 
» blason , tout suit péle-méle et s’en va à vau-l’eau sur le torrent de 
» la Renaissance. La langue est une des premières choses atteintes ; 
» en un moment elle se remplit de mots latins et grecs ; elle déborde 


' LUtèraturt et Pküotophie mêtèe$t préface, p. 24, seqq* 
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» de néologismes; son vieux sol gaulois disparait presque entière- 
» ment sous un chaos sonore de vocables homériques et virgiliens. 
» A cette époque d’enivrement' et d’enthousiasme pour l’antiquité 
» lettrée , la langue française parle grec et latin comme l’architec- 
w turc, avec un désordre, un embarras et un charme infini; c’est 
» un bégaiement classique adorable. Moment curieux! c’est une 
» langue qui n’est pas faite, une langue sur laquelle on voit le mot 
)> grec et le mot latin à nu , comme les veines et les nerfs sur l’é- 
» corché. Et pourtant, cette langue qui n’est pas faite est une langue 
)) souvent bien belle; elle est riche, ornée, amusante, copieuse, 
» inépuisable en formes , haute en couleur ; elle est barbare à force 
» d’aimer la Grèce et Rome; elle est pédante et naïve. Observons en 
» passant qu’elle semble parfois chargée, bourbeuse et obscure. Ce 
n n’est pas sans troubler profondément la limpidité de notre vieil 
» idiome gaulois que ces deux langues mortes , la latine et la grcc- 
» que, y ont si brusquement vidé leurs vocabulaires. 

« Chose remarquable et qui s’explique par tout ce que nous ve- 
» nous de dire, pour ceux qui ne comprennent que la langue 
» courante, le français du seizième siècle est moins intelligible 
» que le français du quinzième. Pour cette classe de lecteurs, 
» Brantôme est moins clair que Jean de Troyes. » 

Ce fut là en grande partie l’œuvre de l’école de Ronsard ; et cette 
œuvre fut commencée par un de nos poètes venus avant le poète 
de Charles IX, par Lemaire des Belges que Dubellay ' regarde 
comme ayant le premier u illustré et les Gaules et la langue fran- 
» çoise, en lui donnant beaucoup de mots et de manières de parler 
U poétiques , qui ont bien servi même aux plus excellents de nostre 
» temps. » 

Car c’est Jehan Lemaire qui, selon nous, doit être regardé 
comme le véritable fondateur de l’école poétique à laquelle Ron- 
sard donna son nom. La grande révolution littéraire du XVP siècle 


* Joachim Dubcifaj, fllnttiriHon de ta langue fran^-oUe. 
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fut préparée par le poète de Bavai. Un autre en eut l’honneur. 
Ce ne fut pas Christophe Colomb qui baptisa l’Âmérique. Lemaire 
commença par innover dans la forme, avant d’innover dans la 
langue elle-même. Il commença par tailler dans l’écorce, avant de 
tailler dans le cœur même de l’arbre. On sait ce que Clément Marot 
lui doit sous le rapport de la forme. Ronsard trouva, plus tard, sa 
langue toute faite, grâce au savant écrivain de Y Illustration des 
Gaules, Ronsard , qu’on surprit plus d’une fois un Jehan Lemaire 
à la main dans les écuries du roi Jacques, en Ecosse, lorsqu’il y 
.servait comme page de cour. 

Quand on parcourt les œuvres de Lemaire , une chose nous saute 
tout d’abord aux yeux : on voit tout d’abord ^ue c’est de lui que doit 
dater l’époque littéraire connue sous le nom de première époque 
de Ronsard, c’est-à-dire celle où l’imitation des Latins et des Grecs 
prévalait encore chez le poète vendômais sur l’imitation des Italiens 
à laquelle il se livra presque exclusivement plus tard. C’est en effet 
un remaniement complet de la langue, telle que Froissard et Martin 
Franc l’avaient laissée. Ce n’est plus le roman avec ses formes 
naïves, avec ses vocables souvent tout hérissés encore de leurs as- 
pérités gauloises ou germaniques, avec ses tournures simples, mais 
un peu trop uniformes peut-être. C’est quelque chose de plus riche, 
de plus ample, de plus savant, mais malheureusement aussi c’est 
quelque chose d’entièrement étranger. Ce n’est plus du roman , mais 
c’est du latin et du grec. Ce n’est pas encore du français , mais c’est du 
grec et du latin. La langue semble avoir pris un mascpie sous lequel 
vous ne devinez plus son antique physionomie d’hier. Elle a ôté ses 
souliers à la poulainc pour chausser la sandale romaine. Elle a dé- 
pouillé son juste-au-corps de buffle et sa cjiirasse armoriée, pour 
revêtir la toge athénienne. Elle a dit adieu à toute la curieuse 
mythologie du moyen âge, à Oangier dont l’œil jaloux ne se 
ferme ni nuit ni Jour, à Malebouche qui se plaît à troubler le doux 
bonheur de ceux qui s’aiment, à ces belles fées qui dansent le soir 
en robe verte aux rayons de la lune , à tous ces enchanteurs dont 
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nos vieux romanciers peuplent leurs fictions, à ces sorcières, à ces 
géans avec lesquels héros et chevaliers sont à chaque moment en 
guerre. Elle a dit adieu à tout cela ; elle est redevenue païenne comme 
on l’était à Athènes , païenne comme on l’était à Rome , il y deux 
mille ans. Elle ouhlie Jésus-Christ et les miracles de la Sainte- 
Yierge, si bien racontés par Gauthier de Coinsy, pour se prosterner 
à deux genoux devant Jupiter, devant le grand Jupiter, comme elle 
le nomme. Elle se remet à folâtrer avec les Nymphes et les Grâces. 
Elle nous repeint, dans toute la fraîcheur de sa beauté, cette pauvre 
Vénus, édentée depuis presque vingt siècles, Valme déesse Vénus, 

. . . . Or liouce et puis amère, 

Dormant en lit de plumettes délies , 

Bien tapissé de rerdures jolies. 

Elle reteint en blond les cheveux gris du vieux petit Amour, ou , 
comme elle dit , 

De Cupido, le Dieu des amourettes. 

Il nous faudrait un volume entier pour dire tout ce que Lemaire 
a mâché de besogne à Ronsard, tout ce qu’il a fait, lui le premier 
venu, pour l’école littéraire du XVI® siècle, rénovations opérées 
dans les mots , rénovations opérées dans la phraséologie, rénovations 
opérées dans l’ordre même des idées. Il nous faudrait pour cela plus 
d’espace encore. Ici nous avons seulement tenu à constater que c’est 
de Belgique qu’est venue la grande réforme littéraire de la Renais- 
sance, que c’est à un belge qu’est dù peut-être Ronsard et toute 
son école. 

Ainsi , nous avons à revendiquer les trois hommes auxquels la 
langue poétique du moyen âge doit ses plus profondes révolutions : 
Chrestien de Troyes, Froissart et Jehan. Lemaire; Chrestien de 
Troyes qui façonna le parler de nos trouvères du XIII® siècle, 
ce parler si âpre et si rude d’un côté, si fin et si spirituel de l’autre, 
celui des poètes du Renard, de Rutebeuf et de Jean de Gondé, 
Toa. XIII. 20 
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d’Audefroy-Ie-Bastard et de Quèncs de Béthune ; Froissait qui , 
tout en conservant à la langue sa force et son énergie, lui donna 
une grâce, un enjouement, une délicatesse naïve, qu’elle n’avait 
jamais eus jusqu’alors, et en fit la langue de Charles d’Orléans et 
de Jehan Marot, do Villon et de Martin Franc; enfin. Jehan 
Lemaire , qui réforma complètement la littérature du XVI'’ siècle. 

Mais ce n’est point assez de s’étre mis le premier à remanier, 
à reforger la langue. Lemaire possède , en outre , cette érudition 
solide et travailleuse par laquelle se distingueront plus tard en 
France les élèves de Jean Dorât, dont l’école, selon la poétique 
expression de Duverdier, sera « le cheval de Traies d’où l’on verra 
» s’élancer cette troupe de poètes )) qui feront pour Tes lettres ce 
que les disciples d’Âlbert Durer et de Lucas Cranach auront déjà fait 
pour la peinture et la statuaire. Son Illustration des Gaules est 
une œuvre de poète et d’érudit tout ensemble. Toutes scs poésies 
ont dans la pensée et dans la forme quelque chose d’antique, et l’on 
s’aperçoit tout d’abord, en les lisant, qu’il a mis en pratique ce 
précepte d’Horace, que Dubellay posera comme une règle à cette 
studieuse jeunesse qui s’associera avec lui, Belleau, Ronsard, Baïf, 
Passerai et notre Desmasures, pour accomplir la grande réforme 
littéraire de leur époque : a Lis donc, et relu jour et nuit les 
» exemplaires grecs et latins ' . » Aussi , son dessin est grec et la- 
tin , sa couleur est grecque et latine , sa langue aussi ; ses contours 
sont presque toujours fermes et décidés ;çà et là seulement quel- 
que chose de Bottant et qui sent encore son quinzième siècle , ré- 
miniscence de ce moyen âge que le poète de ce temps de transition 
n’a pas pu oublier tout entier. Du reste, il justifie partout les pa- 
roles de Pasquier que nous avons citées plus haut. 

Voici trois extraits de Lemaire qui donneront une idée de la 
manière de ce poète. (X.) 

Presque en même temps que Jehan Lemaire , c’est-à-dire sur la 


* Joaefatm DubelUy, illutinxtion dê langue françaiee. 
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limite du XV® et du XVI® siècle, se présente l’auteur anonyme de F An 
de» sept Dames. Sur le poète auquel nous devons ce singulier livre, 
nous n’avons pu découvrir aucun détail. Tout ce que nous savons 
c’est qu’il prend la qualification de (( Josnc Gentilhomme. » A son 
poème il a donné ce titre bizarre u pour ce qu’il salue sept dames 
» demorant en une maison , sur chascun jour do la semaine une , 
» et ce fait-il ung an durant, chascune cinquante-deulx fois, autant 
» de semaines qu’il y a en ung an, pour ce qu’il ne les véoit point 
» souvent assez à son aise , et tout ce fist-il pour l’amour de l’une 
» d’elles qu’il aimoit de bonne et léale amour, si prie à Dieu qu’il 
» luy en doint jouysanco en ce monde et paradis en l’aultre. » 
Le poète consacre ainsi un jour de chaque semaine et un couplet 
de huit vers à chacune de ses sept maîtresses. Il y a , de cette manière , 
autant de couplets qu’il y avait de jours en l’an 1503, car c’est bien 
alors que cette étrange production fut composée. Les bibliographes 
ne sont pas d’accord sur cette date, que nous croyons devoir assigner 
à VAn des sept Dames. Les uns prétendent qu’il est de 1515, les 
autres qu’il est de 1518. Pourtant les quatre lignes suivantes, qui 
terminent l’ouvrage , nous semblent assez claires : 

Troil et G. V. X. eicrit oa , 

Croil-Ic bien sj aras nombre bon, 

Tout moU retourné! promptement , 

Vous sam l'an incontinent. 

L’An des sept Dames est donc de XV‘ et trois. Notre opinion, 
d’ailleurs, s’accorde avec plusieurs passages du livre qui font allu- 
sion à des événemens arrivés réellement en l’an 1503. Ainsi, dans 
l’octave 68 , l’auteur dit ; 

D*ung filz oaquil hier U figure 
De la princesse de Gailille. 

Ainsi encore, dans l’octave 266 : 

Je danserai sur une harpe 

' Ou nom du glorieux Philippe. 
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Or , on sait que Ferdinand , frère de Charles-Quint , fut mis au 
monde en 1503 par Jcanne-la-Folle, à Médina. Leur père, le roi 
Philippe, mourut en 1506. L’âge de ce poème est donc suffisam- 
ment établi. Ce qui nous fait placer l’auteur de F An des sept Dames 
parmi les poètes belges, c’est l’abondance d’idiotismes flamands 
qui se rencontrent dans son livre. Il parait avoir été au moins sujet 
de Philippe-le-Beau et avoir habité la Belgique, si le scenarium de 
son poème et les choses qu’il y dit des hommes et des localités de 
notre pays ne prouvent pas à l’évidence qu’il y reçut aussi le jour. 
Pour nous, nous penchons à croire qu’il est du Hainaut , d’où il va 
souvent visiter l’Artois, comme il dit : 

Je m'en vray vers le myili 

Droit en Artoys sans point attendre; 

Mon cueur y ra sourenteffois. 

Ce poème est plus curieux comme monument de l’époque à la- 
quelle il appartient, qu’intéressant sous le rapport littéraire. Comme 
oeuvre de poésie, il n’a que peu de valeur; sous le rapport moral, il 
en a moins encore. On trouve bien quelque esprit par-ci par-là ; mais 
beaucoup d’obscurité, une phraséologie entortillée, de l’obscénité 
souvent, presque toujours du mauvais goût. La langue de l’ano- 
nyme est au-dessous de celle de Lemaire, autant que la langue 
de Jean do Stavelot est au-dessous de celle de Martin Franc. 
Aussi, nous ne citerons de lui que les deux triolets suivans, où l’on 
remarquera une certaine facilité et peut-être même quelque peu 
de cette grâce naïve qu’on rencontre parfois dans Jean Marot. 

oisu. 

Il n'ot argent, trésor, ne troir 
Que ne doonasM >y l'aroye. 

Pour bien la grâce d'elle avoir, 

II n'est argent trésor ne avoir. 

Elle est belle et plaisante à voir ; 

Mon cueur veult que souvent la voye. 

Il n'est argent , trésor ne avoir. 

Que ne donoasae sy l'avoye. 
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SOS U nx. 

Sa besullé de doulceur eipriie 
Mes cÎDcq sens a du tout espris. 
Mon ame en est tenue et prise. 
Sa beaullé de doulceur esprise, 
Cescun par tout la loue et prise ; 
Sur toutes elle a los et pris. 

Sa beaulté de doulceur esprise 
Mes cincq sens a du tout espris. 


VAn des sept Dames est suivi de plusieurs rondeaux, de deux 
ballades, d’une traduction de {'Amphitryon de Plaute, de la dixième 
églogue de Virgile, de V Eloge de r Italie tiré des Gëorgiques , et 
enfin d’un petit poème adressé à la Sainte-Vierge. Mais rien de tout 
cela n’est, sous le rapport littéraire, d’une qualité meilleure que 
l’œuvre dont le titre est celui du livre. Même vous y remarquerez 
une plus grande platitude de style et une trivialité qui ne permet 
pas d’en citer la moindre ligne. 

Hâtons-nous d’en venir à un nom qui empêcha la poésie de s’é- 
teindre dans nos provinces, et continua si dignement l’œuvre de 
Philippe-le-Bon , en encourageant ceux qui la cultivaient : ce nom 
est celui de Marguerite d’Autriche. Cette princesse , dit l’ahbé 
Maisieu ' « aimoit passionnément la poésie Françoise et elle n’omit 
» rien pour lui donner cours dans les Pays-Bas. Elle se faisoit un 
» plaisir d’animer les poètes par ses libéralités. » A ces paroles 
nous ajouterons le passage suivant de La Sema ’ : u Marguerite 
» d’Autriche peut être regardée comme la restauratrice des lettres 
» dans la Belgique : simple régente de quelques provinces, elle 
)) fit plus par son zèle et par son amour pour le progrès des arts , 
» que de grands monarques malgré l’étendue de leurs moyens. 
» Parmi lus sa vans distingués qui s’attachèrent à cette princesse, 
» on compte le célèbre Erasme de Rotterdam , Corneille Agrippa , 


* Hûtoin de la poèeie fran^ieef p. 298. 

^ Mémoire 9ur la Rihlioih. de Bourgogne 189. 
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» Jean Lemaire des Belges, Jean Molinet, Rémacle de Florennes, 
» poète latin , etc. Ils en furent reconnaissans, et Corneille Agrippa 
» prononça son oraison funèbre. Ce fut encore sous son gouver- 
» nement qu’on vit paraître dans la Belgique ces célèbres musiciens, 
» qui SC répandirent partout dans la suite et furent les restaurateurs 
» de la musique en Europe » 

Mais ce n’était point à protéger les lettres que se bornait Mar- 
guerite. Elle les cultivait elle-méme avec goût et avec succ-ès. La 
bibliotbcqiie de Bourgogne possède d’elle plusieurs recueils de poé- 
sies et de musique * sur lesquels il a déjà été publié une notice par 
l’académie royale de Bruxelles Nous aurons peu de chose à ajou- 
ter à ce qui est dit dans cette excellente notice. 

Marguerite, née en 1480, de Maximilien d’Autriche et de Marie 
de Bourgogne, fut promise à Charles VIII, fils de Louis XI, par le 
traité d’Arras, et envoyée à la cour de France. En 1491 elle fut 
ignominieusement renvoyée en Flandre par le Dauphin, qui épousa 
Anne de Bretagne. Six ans après, elle fut fiancée à l’infant Don 
Juan , fils de Ferdinand et d’Isabelle. C’est par mer qu’elle se rendit 
en Espagne. Pendant le trajet, elle fut assaillie par une tempête af- 
freuse; et, au milieu du danger, elle écrivit gaiement son épitaphe : 

Cv-gist Margot, la geôle damoisello,* 

Qu'eust deux maris et sy mourut pucelle. 

Cependant elle aborda heureusement dans la péninsule. Mais 
l’infant Don Juan mourut bientôt après. En 1501, elle épousa Phi- 
libert-le-Bcau , duc de Savoie, qui la laissa veuve quatre ans après, 
c’est-à-dire, à l’Age de vingt-quatre ans. Ce fut alors qu’elle prit cette 
devise qui a si fort occupé la sagacité des philologues : Fortune 
infortune fort une. Frappée, à la fleur de sa vie, de ce deuxième veu- 
vage, elle alla chercher une consolation à ce nouveau deuil, en Aile- 

^ Guichardin, Dtteription des Pays-Bas, 

2 MSS. lOS. A.— 610. D.— 8fiS D. 

* yotietê et extraits des KtSS. de la BihUotk. de Bourgogne , par M. le baruo de Reiflenberjj. 
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magne, dans l’amour de son père. Elle n’y demeura pas long- 
temps. Son frère, Philippe-le-Beau, étant mort en 1506, la tutelle 
de Charles-Quint échut à l’empereur, qui, à cause de l’éloignement 
où il se trouvait des Pays-Bas, la confia à Marguerite, qu’il nomma 
gouvernante de ces provinces et à laquelle il donna la jouissance 
du comté de Bourgogne et du Gharolois. u Maximilien, » dit Garnier 
dans son Histoire de France, « ne pouvait faire choix d’un ministre 
» plus actif et plus intelligent. Elle était l’ennemi le plus dangereux 
» et le plus opiniâtre que la fortune pût susciter à la France. » Ainsi, 
dans cette prodigieuse activité d’esprit dont elle fit preuve pendant 
sa vie politique, elle essaya de se distraire des traverses qu’elles avait 
subies. Sans cesse animée contre cette France où Charles VllI l’avait 
traitée avec si peu d’égards, elle s’occupa sans relâche à créer des 
ennemis à Louis XII et à François P''. Elle assista aux conférences 
de Cambrai et conclut avec le cardinal d’Amboise le traité de 1508. 
En 1515 elle forma une nouvelle ligue, avec les Anglais, contre 
Louis XII. En 1529 elle conclut ce traité si fuueste à la France et 
connu sous le nom de Paix des trois princesses , parce que Mar- 
guerite d’ Autriche, Louise de Savoie et Marguerite de Valois y 
assistèrent. Cette paix, achetée deux millions d’écus d’or, fut célé- 
brée par Clément Marot dans un de ses plus médiocres rondeaux 
Marguerite mourut , non pas à Bruxelles comme le dit M. Weiss', 
mais à Malines ', d’où elle fut transportée à Bruges. On l’ense- 
velit, en cette ville, au couvent des Annonciades qu’elle avait fondé 
et où elle se disposait à se retirer pour y passer le reste de ses 
jours *. « Elle fut pour les Pays-Bas ce que François I"’ fut pour la 
» France. Jamais princesse ne fit plus de bien aux lettres et ne 
» récompensa mieux ni plus noblement ceux qui les cultivaient » 

‘ LiTre I , rondel Xlll. 

* Biogr, MAir. 

* ^nêcdoia BrustUeuMt admmn, 16S0. MS. de la Bibliotb.de Bourgogne. — Graph«u«, I^oiictê 
etextraitê d$$ 

* La Sema, Jt/ém. turla BiUioth. de Bourgogne^ p. 115. 

^ det MèmoiretdeCacadémie de BruxeUci. 
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Nous avons vu, plus haut, que Molinet et Lemaire des Belges 
étaient attachés à sa cour. Son palais était le temple des arts , en 
quelque sorte, et le rendez-vous de cette brillante noblesse belge 
qui , au XYI° siècle , jeta un si grand éclat. Il fallait voir les musi- 
ciens et les poètes se grouper autour de cette princesse et chercher à 
lui faire oublier les tristesses du passé par la musique et par les 
vers. Ouvrez les recueils de poésies et de musique de Marguerite , 
que possède la Bibliothèque de Bourgogne, presque à chaque page 
vous trouverez consacré un souvenir des malheurs qui frappèrent 
cette noble femme. Souvent elle chante elle-même, poète inspirée 
au milieu de ces poètes. Parfois, au sein de ses fêtes, une triste ré- 
miniscence du passé lui vient; alors elle se complaît A remonter le 
courant de sa vie, si désolée dès sa jeunesse, et qui aurait pu être si 
belle pourtant; elle rappelle les regrets qui l’ont assaillie dès son 
entrée dans le monde ; 

RcTcnn loua, regreta , jo tous cootIc. 

Mais bientôt ce léger nuage se dissipe. Lemaire et Molinet , qui se 
sont mis à chanter aussi tous ces 

Regret!, grands, moyens et meouz, 
changent, comme elle, de note et redisent comme elle: 

Après regrelt ü se fauU resiouir , 

Chassant tristesse et deal et soateoir. 


Puis, Josquin Després, Henri Isac, Bruhier, Compère, Pierre de 
la Rue, Brunei, Agricole, les musiciens célébrés par Rabelais et 
par Crétin, marient leur musique à cette poésie, et chantent, 
et endorment, par leurs accords, les soucis et les souvenirs dans 
ce cœur de princesse éprouvé comme celui de la plus humble des 
femmes. 

Parmi les pièces qui composent le recueil de poésies de Marguerite 
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d’Antrichc, connu sous le titre de Ballades il y en a plusieurs 
(pii lui appartiennent. Une seule s’y trouve écrite de la main même 
de cette princesse; c’est celle qui commence parce vers : 

Pour uog janiaU ung regret me demeure. 

En tête de ce morceau on lit les mots suivans : Vers com- 
posés par semadams. Le savant baron de Reiffenberg ’ a lu so- 
madame et demande quelle est la .signification de ce mot. Selon 
nous, c’est tout simplement le mot madame écrit à rebours et au 
commencement et à la fin duquel se trouve ajoutée la lettre s. Cette 
explication nous a été fournie par les mots vlednora truopa zama 
hetnadi qu’on lit sur la première page de ce recueil , et dont on 
peut faire rondel pour madame, en lisant à rebours et en retran- 
chant la première et la dernière lettre de chaque mot, lettres qu’on 
y a ajoutées au hasard pour en dérober mieux l’intelligence. Le plus 
grand nombre de ces ballades, ou, pour mieux dire, de ces ron- 
deaux, car ce sont bien de véritables rondeaux, portent en marge 
des inscriptions qui, au premier aspect, paraissent aussi barbares 
que la ligne que nous venons de citer, mais qui, expliquées de la 
même manière, présentent les noms des seigneurs de la Baume, de 
la demoiselle de Vere, du fils du président de Brabant, du bâtard de 
Bourbon, deD’Aubigni,de Picot et d’autres. Peut-être cette découverte 
pourra-t-elle aider â jeter une lumière nouvelle sur un côté de la vie 
de Marguerite, c’est-à-dire sur l’histoire de son cœur, et ouvrira- 
t-elle dans sa biographie une perspective inconnue jusqu’à ce jour. 

Par les extraits que nous donnons des poésies contenues dans les 
différons MSS. de la princesse, on distinguera aisément celles qui 
furent compo.sées par elle-même, de celles qui furent écrites par les 
poètes de sa cour. Celles-là roulent presque toujours sur le même 
sujet; c’est presque toujours un regret du passé, un coup d’œil 

' MS., de la Bibliolh. de Bourgogne, n® 610. Z>. 

* A'oitee* cl txtr» dtê MSS, de la Bihliotk, de Btmrgogne, 

To*. XIII. 21 
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triste jeté sur un temps qui n’cst plus, sur un bonheur éteint, sur 
un beau rére évanoui , sur l’inconstance des choses du monde et du 
cœur. Rarement elle sort du cercle des pensées intimes, à moins 
que ce ne soit pour adresser une chaste prière à la Vierge, la con- 
solatrice de toutes les douleurs, ou pour mettre en garde ses damoi- 
selles contre les tromperies et les cauteUes des hommes. Il y a dans 
sa poésie quelque chose de suave, une délicatesse féminine dont 
aucune femme n’avait encore donné d’exemple en ses écrits avant 
Marguerite, une grâce charmante et pleine de finesse et de naïveté. 
Quoi de plus vrai et de plus profondément senti que ces lignes 
délicieuses dont la pensée fut reproduite plus tard par Moncrif en 
sa jolie romance d^AlU et Alexis : 

Je vous oubliera) ; 

Pleusl à Dieu que fut de teste heure! 

Mais do taut plus qu'à ce labeurcy 
Tant plus eu mémoire vous av. 


Quoi de plus gracieux que ce rondcl adressé à scs filles d’honneur ; 


Belles parollcs en paiement 
A ces mignons présiimptueux, 

Qui contrefont les amoureux 
Par beau semblant ou aullrcnicnt. 

Sans nul crédo, mais promptement, 
Donnez pour récompense à eulz 
Belles parollcs en paiement. 

Mot pour mot, c'est fait justement , 

Ung pour ung , aussi deulx pour deulx. 
Se devis ils font gracieux, 

Respondei gracieusement 
Belles parollcs en paiement. 


Dans les extraits que nous offrons ici en grande partie pour la 
première fois A la curiosité des lecteurs, on trouvera plus d’un 
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morceau à placer à côté de celui-là. Plus d’un serrira à faire ap- 
précier le talent poétique de cette femme qui fit tant , dans l’ordre 
politique, pour l’empire, et tant, dans le domaine de l’art, pour la 
Belgique, où, grâce à elle, la poésie jeta un dernier et rayonnant 
éclat, au XVI® siècle. (M.) 

Le mouvement imprimé à l’art poétique en Belgique par les so- 
ciétés de rhétorique et Martin Franc, dans le cours du XV® siècle, 
et an commencement du XVI® par Marguerite d’Autriche et Jehan 
Lemaire, ne fut pas sans porter quelques fruits. Si une protection 
éclairée était venue alors continuer l’oeuvre de cette princesse et sur- 
tout l’œuvre de Lemaire, il se fût, sans doute, rencontré dans nos 
provinces pins d’un esprit qui eût donné à la révolution commencée 
par ce poète, le développement qu’elle reçut en France, grâce aux 
travaux de Ronsard et de l’école qui l’adopta pour chef. Le génie 
belge eût encore fait pour la langue et pour les lettres françaises, 
au XVI® siècle, ce qu’il fit pour elles dans le XII® et dans le XIII®; 
mais cette protection lui manqua. 

D’abord, après la mort de Marguerite d’Autriche, les guerres con- 
tinuelles de Gharles-Quint, son absence continuelle, d’où aussi 
l’absence de cette cour qui ouxTait, auparavant, s^ portes toutes 
larges â la poésie. Puis une autre langue que la langue française; 
la langue de Philippe II , de Marguerite de Parme , du duc d’Albe , 
de Famèse, de Mansfeld, de Fuentes. 

Puis les troubles civils et les grands désastres dont les dissensions 
religieuses affligèrent nos provinces. Toutes ces causes contribuèrent 
à éteindre ce dernier rayon que, grâce à Lemaire, l’art jeta en Bel- 
gique. Le vaste naufrage où périt la liberté belge fut aussi le nau- 
frage où périt notre littérature. Cependant çâ et lâ quelques hommes 
épars essaient encore d’élever une voix qui s’éteindra bientôt dans le 
bruit de cette profonde tempête. C’est Gabriel Fourmennois , de Tour- 
nay, qui met en vers la Harangue du paysan du Danube devant le 
sénat romain. C’est Michel Coyssard qui, retiré dans les pieuses 
solitudes d’un cloître de Mons, écrit dans son livre d’heures ces lignes 
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pleines de sentiment et de poésie : 

Je suis, lecteur, le brandon radieux 
Qui par la nuit de ce monde flamboyé , 
Dressant chascun à la céleste voye 
Etaux plaisirs du pourpris glorieux. 

Je sers d'escorte aux gens dérotieux 
Qui sont encor par la terrestre TOve; 

Et qui me suit, jamais ne se fourrose 
Du Tray sentier qui mène rers les deux. 

Tesmoing en est le xénérable Ignace 
Et tous ceux-là qui ont suiry sa trace. 

Doncq, si jouir tu seul à tousioursmais 

Avecq iceux du boire nectarique , 

De moi, lecteur, ne t’esgare jamais, 

Lis-moy tousiours et tousiours me praticque '. 


Puis encore c’est Jacques Boulonne, de Liège, et Gilles Boi- 
leau, de Bouillon dont on trouve des poésies dans la Sphère des 
deux mondes. Mais c’est surtout cc Louis Desmasures que Pasquier, 
dans ses Recherches cite en son chapitre de (t la grande flotte 
)> de poètes que produisit le règne du roy Henry II. » 

La vie de Louis Desmasures est en quelque sorte la répétition 
de celle de Clément Marot , avec le talent duquel le sien a aussi 
une certaine analogie. Desmasures naquit à Tonrnay en 1523, 
et annonça de bonne heure une facilité remarquable pour l’étude 
et surtout pour la poésie. Il s’attacha fort jeune au cardinal Jean 
de Lorraine, dont il devint le secrétaire et à la sollicitation duquel 
il commença à traduire Virgile en vers français. Le cardinal étant 
mort eu 1550, Desmasures resta dans la misère. Le poète se tourna 
alors vers l’Italie où l’appelaient la fortune et ce Virgile , dont il 

' MS. de la bîbl. de Bourg. , n* 1404 , o. 

^ La Croix du Maino, tom. 1. 

» ^oy.p. 616. 
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s’occupait à translater les carmes. Il vint à Rome où il suivit 
le cardinal du Bellay, pour lequel il acheva sa traduction de l’E- 
néide. Le cardinal le donna pour secrétaire à son fils Joachim, qui 
cultivait lui - même avec succès la poésie et qui , selon Sainte- 
Beuve ' , apporta le premier le sonnet de Florence. Cette position 
devait plaire à Desmasures, sa vie devait être douce dans cette com- 
munion d’art et de poésie avec son maître, qui, enthousiasmé pour 
sa translation de Virgile, lui écrivit ces vers : 

Autant comme l'on peut en un autre langage 
Une langue exprimer , autant que la nature 
Par l'art se peut monstrer, et que par la peinture 
On peut tirer au rif un naturel visage ; 

Autant eiprimes-tu, et encor davantage , 

Avccques le pinceau de ta docte escriture , 

La grâce , la façon , le port et la stature 
De celui qui d'Enée a descrit le visage. 

Geste mesme candeur, ceste grâce divine , 

Geste mesme douceur et majesté latine 

Qu'en ton Virgile on void , c'est celle mesme encore 

Qui (rançoise se rend par ta céleste veine, 

Desmasures, sans plus à faute d'un Mécéne 
Et d'un autre Gésar qui ses vertus honore. 


Cependant Desmasures , esprit inquiet , rentra bientôt dans la Lor- 
raine, que les doctrines du protestantisme avaient envahie de toutes 
parts. Il les embrassa ouvertement , comme avait fait Clément Marot , 
et se mit à les prêcher lui-même avec ardeur. Il se fit pasteur cal- 
viniste à Metz d’abord, à Strasbourg ensuite. C’est à Strasbourg 
que l’on pense généralement qu’il mourut en 1580. Il avait été 
lié avec les hommes les plus distingués de son temps, et compta 
au nombre de ses amis Salignac, Bèze, Ranius, Rabelais. Les poètes 

* Fie y jioèntt ti dè Jomph Otlormey p. 19S. 
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le chantèrent. On a vu les vers que Joachim du Bellay lui adressa. 
François de Clémery lui envoya dos distiques où il l’appelait : 
(( Magnum ore sonaru. » Georges de la Putrière lui écrivit en 
U beaux vers latins » que 

France eust esté toujours ignorante et liélÎTre 
De satoir l'infortune et le troyen meschef, 

Sans toi et ton labeur qui l’a roulu ensuivre. 

Il nous reste de Desmasures, outre sa traduction de Virgile, un 
recueil d’œuvres poétiques, contenant des odes, des sonnets, des 
épigrammes et la traduction de vingt psaumes; puis, une trilogie 
dramatique sur David, David combattant, David triomphant et 
David fugitif. Son Énéide fut fort estimée en son temps. Elle n’èst 
presque plus supportable aujourd’hui. Cependant on y remarque 
une étonnante facilité et même parfois une grande fidélité à re- 
produire le texte latin. Bien que l’on préfère les vers latins de 
Desmasures, ses vers français ont des qualités bonnes et solides. 
Peu de poètes de son temps ont eu souvent autant de verve que 
lui. II a par moment une incroyable grandeur dans la pensée et 
un .sentiment profond du pittoresque dans le style. Ainsi, dans 
la dédicace de sa traduction au prince Charles de Lorraine, il nous 
dépeint Virgile qui, sur sa trompe d’airain 

Fit bruire et eutonna l'Énéide aux Romains. 


Ainsi ailleurs il nous montre la Nuit 

Enreioppant du manteau spacieux 

De sa grande ombre et la terre et les cionx. 

Parmi ses sonnets et ses odes, il y en a plus d’un qui ne figurerait 
pas avec désavantage à côté des meilleures pièces de Ronsard et 
des poètes de son école. Ses psaumes n’ont guère plus de valeur 
que n’en ont ceux de Clément Marot. En général, ses poésies ont 
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de la grâce, du laisser-aller et souvent un tour piquant et ori- 
ginal. Les extraits que nous donnons de ses ouvrages sont tirés en 
grande partie du travail qui a le plus occupé son attention , c’est-à- 
dire la traduction de Virgile. (IV.) 

Après Desniasures et Gabriel Fourmennois, il ne nous reste guère 
plus que les anonymes des Albums de Marie de Bekerke de la 
baronne Ilélène de Mérode ' et d’un autre recueil sans titre que 
possède la Bibliothèque de Bourgogne 

Il parait qu’à la fin du XVI<’ siècle et au commencement du 
XYII”, les albums étaient déjà à la mode dans nos provinces. A la 
vérité, cette fantaisie s’explique assez facilement, quand on sc rend 
compte de cette époque d’agitations et de combats, où, n’étant pas 
sûr la veille de vivre encore le lendemain, on se hâtait d’écrire son 
nom sur quelque page d’un livre de souvenirs d’un ami ou d’une 
femme aimée. La vie était si rapide alors, que, entre deux batailles, 
tous ces gentilshommes engagés dans la formidable guerre qui désola 
la Belgique pendant un siècle tout entier, n’avaient que le temps 
d’ôter leur gantelet de fer et de peindre leur blason ou de tracer 
quelques lignes sur un album pour laisser au moins un souvenir 
dans la mémoire d’un être chéri. Sous ce blason, on sons ces vers, 
il y avait toujours une devise. Ainsi, sons le nom de Maurice de 
Nassau, vous lisez : Je maintiendray , sous celui de Louis de Nas- 
sau : Nec sorte nec morte, sous celui de Philippe de Mérode : 
Audaces fortuna juvat , sous celui de A. d’Aremberg : Vertu peutse 
tout, sous celui de Philippe de Mamix : Sy theur veult. Ces vers 
n’étaient pas tous à la vérité dignes d’étre signés de ces grands 
noms. Mais il y en avait de charmans, de beaux, de vrais. Il y 
avait des vers que les poètes de la pléiade française n’eussent pas 
désavoués, des vers que Desportes, Vauquelin de la Fresnaye, Pas- 
serai et Durant eussent de bon cœur donnés comme leurs. Que 

* Biblioth. de Bourgogne, MS. 

^ >iotice dans les Bulletin* de V Àeadimk- 

» Ibid., WS. 
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toutes CCS poésies aient été composées par les seigneurs qui les ont 
signées de leurs noms, nous avons tout lieu de ne pas le croire. 
Cependant de la plupart les auteurs nous sont inconnus , et c’est de 
celles-là que nous donnons ici un choix , car nous les estimons écrites 
par les dcscendans de cette suite de poètes qui , durant tout le moyen 
âge , ont jeté tant d’éclat sur notre histoire littéraire Le plus grand 
nombre de ces pièces appartiennent à la deuxième période de l’école 
Roiisardicnnc. Ce n’est plus l’imitation des Grecs et des Latins qui 
s’y fait sentir. Ce n’est plus uniquement sur les exemplaires grecs et 
latins que l’inspiration s’est modelée. Mais c’est l’imitation italienne 
qui domine en ces sonnets, qui domine en ces chansons, derniers 
soupirs de notre poésie sous le règne d’Albert et d’Isabelle, derniers 
échos do ce concert commencé au XII® siècle et qui dut mourir à 
l’entrée du XVII®. (O.) 

Ainsi nous avons parcouru , d’un pas rapide il est vrai , toutes les 
phases de l’histoire de la poésie française dans nos provinces. Nous 
l’avons prise à sa naissance et l’avons suivie jusqu’à l’anneau où cette 
chaîne si riche et si splendide se brise. Nous avons vu l’art développer 
scs premières fleurs sous le règne magnifique des comtes de Flandre , 
à cette cour rayonnante de Philippe d’Alsace , et florir avec éclat sous 
Guillaume et Gui de Dampierre en Flandre , et sous Henri III en Bra- 
bant. Nous l’avons vu languissant et pâle, près de s’éteindre au mi- 
lieu des agitations désastreuses du XIV® siècle, pour s’aviver un instant 
sous le règne des ducs de Bourgogne. A la fin du XV® siècle, nous l’a- 
vons vu dépérissant de nouveau , et au commencement du suivant , il 
nous apparaît de nouveau ranimé par Jehan Lemaire. Après la mort 
de Marguerite d’Autriche , dernière protectrice de la science du gai 
savoir, il se perd dans nos troubles civils et dans le bruit de nos 


* No$ bibliothèquei publiques étant trè^mal fournies en ouvrages imprimés des poètes 
français du XVI* siècle et du commencement du XVII*, nous n*avons pu rechercher s'il y en a 
qui ont le droit de réclamer quelques-unes des poésies contenues dans les albums dont il a été 
parlé plus haut , et dans lesquels, du reste , nous avons reconnu des productions de Ronsard, de 
Rcmi Bclleau , de Mellin de Saint>Gelais et d'autres de leurs contemporains* 
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guerres religieuses. Le XVI® siècle fut le tombeau du génie poétique 
en Belgique. ((C’est alors, dit le baron de Reiffenberg ' avec une vérité 
» d’aperçu aussi neuve (jue remarquable , c’est alors que s’effacèrent 
» les traits 1(» plus heureux de notre caractère national. Albert et 
» Isabelle, dont on fait encore tous les jours un éloge très-irréfléchi, 
» eurent mission d’énerver, d’abâtardir, d’aplatir la Belgique. Leur 
» administration affectait une mansuétude extrême , et le peuple qui 
» sortait des guerres civiles, étonné de se trouver tran(piille , se lais- 
» sait prendre à c%tte amorœ. On extirpa tout doucement ses habi- 
1 ) tudes démocratiques ; 1(» archiducs couvrirent le pays d’anoblis, de 
» moines et de religieuses ; le commerce s’anéantit peu â peu , et la 
)) propriété foncière se vengea en sournoise des humiliations que lui 
» avait fait long-temps essuyer l’opulence mercantile. Le mal cepen- 
» dant ne se Ht pas sentir tout à coup. Albert et Isabelle étaient ef- 
» fcctivement de bons princes , d’honnétes gens qui ruinaient le 
» pays au physicpie et au moral le plus paternellement du monde; il 
» est même possible qu’ils aient < tu, en agissant ainsi, travailler à 
» son bonheur. Mais il n’en est. pas moins certain que le Belge subit 
» alors une (X)mplète métamorphose. On ne put cependant lui ravir 
» tous ses avantages : quelques esprits heureux, surtout parmi les 
» artistes , secouèrent de temps â autre l’engourdissement qui pesait 
» sur la nation , et même on les encouragea plusieurs fois. Car, si 
» ombrageuse que soit la tyrannie, elle prend en gré un beau ta- 
» bleau , une belle peinture, elle pensionnera même un algébriste ou 
» un physicien, mais les hommes de lettres en général lui font peur ; 
» ces gens-là remuent trop d’idées , des idées trop vivaces ; ils n’ont 
» rien à en espérer (pie des persécutions ou des mépris. » 

Aussi , désormais plus de poésie chantée. Désormais seulement les 
marbres de Du Quesnoy, les toiles de Rubens, de Van Dyck et de 
c«tte puissante génération de peintres qui ont donné leur nom à 
une des plus belles écoles, jusqu’à ce que, dans le siècle passé, ces 


Lettre $»r h mueiquey à M. Fétis, daiM le Dimanche, tom. 3 , p. S19 seqq. 
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ciseau\ eux-mémcs se rouillent et que ces pinceaux eux-mémes 
s'endorment, pour ne se réveiller que dans le siècle où nous sommes. 
Ce réveil est commencé, cette résurrection est commencée. L’art a 
repris vie. La peinture et la statuaire renaissent. La musique a 
retrouvé sa voix, la poésie aussi, la belle poésie qu’une révolution 
engloutit dans ses flots et qu’une révolution nous ramène au rivage, 
qui mourut frappée au cœur dans nos tempêtes du XVI“ siècle , et 
qui .se ranime après les orages de 1830. 
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PIÈCES A L’APPII. 

A. 

OtU îîioinr. ‘ 

Bel Idoine se tiet dcMus la rerde olive 
En son père vei^ier, à soi tence et estrive ; 

De vrai cueur sospirant, sc plaint : « Lasse chetive ! 

■ Amis, riens ne m'i vaull, sons, notOf ne estivej 
I* Quant ne vos puis véoir n'ai talent que plus vive. * 
Ue Diex ! 

Qui d'amour sont clotour et paine 
Bien doit avoir joie procliaine. 

I 

« Aimi lasse, fait-elle, com ci a longue attente! 

I* Cuens Garsiles amis, por vous sui en tourmente. 

M Amis, la vostre amours me livre tel entente, 

» Qu'en lcrmes et en plours reserai ma jouvente : 

» N'en puis vive eKhapper se ne vous voie ou sente. » 
Ho Diex! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 

« Mar fu onques la guerre de mon père esmeue 
» Par quoi en cest pais est vostre gent venue ! 
t» Tant l’avex par vos armes richement maintenue 
» Qu’aûnéo l'avez èt la pais conséuc. 

Mais, aiiiçois, fu la vie maint chevalier tolue. » 

He Diex ! ' 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 
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U Bien fuct orc la terre de moo père eteillie, 
n Toute la gent menue et morte et mal baillie , 

U Se la guerre ne fu»t accordée et paie 
» Où tant eatour féislet, tante fiere assaillie , 

N> Dont puisai, mainte nuit, pour vostre amour veillie. <• 
He Diex ! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


V Quant ferme fu ta pais et la guerre fénie , 

» Que toute fu montée la vottre baronnie , 

" Vo cor me présentastea où aine n'ot vilenie. 

» Mais jù ère pour vous de moo cuer desgamie. » 
He diex ! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


« Amis , vostre biautéa me plaît molt à retraire ; 

■ Tant estes dous et frans, courtois et débonnaire , 

» Qu'onques rien envers moi ne voulsistes méfaire. 

» Tant m'avez fait d’amour, ne me poei mesplaire , 

Si que mon cuer ne puis de vostre amour retraire. • 
He Diex ! 

Qui (Tarnour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prodiaine. 

« Me lasse! que ferai? tant sui en grant destréce ; 

» Amis, vo grant biautés, vos sens, vostre proesse 
H M’ont si féru d'un dart d'amour qu'el cuer me blece , 

B Se vous ne l'en jectez , n'est bons qui hors l'en mèce. 
n Car vous i avez mis et le fer et le flesebe. • 

He Diex ! 

Qui d*amoiir sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prodiaine. 

Queque la bclc Idoine pleure et plaint et doloose * 

Le preu Garftilion qui tant aime et guulouse, 

Atant cs-vous sa maistre de tost alcr jalouse, 

Isoelement courant toute une voie herbousp. 

Et voit sa demoiselles vie dolerouse. 
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He Diex ! 

Qui d'xmour MDt dolour H paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


N Demoiselle , fait-elle , fraifpiez vostre corage ; 

» Trop avez hui menée graot dolour et grant rage. 
» Li roi et la roine ont perçu vostre usage , 

«» Et bien dient entr’eus que n'estes mie sage. » 
Atant es-vous sa mère; j aura grant damage. 

He Diex! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Par les tréces la prent qu'ele ot blondes com laine. 
Devant le roi ton père isnèlement l'cnmaine , 

Son errement li conte dont bien estuit certaine. 

* Or aura, dit li rois, batéure prochaine , 

» Puis U ferai serrer ens en la tour autaine. •* 

He Diex ! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Tantost fait la pucèle despoiller et descaindre; 

Tant la bâti d'un fraine U où la pot ataindre , 

Que toute sa char blanche li fait en vermeil taindre. 
Puis la fait enserrer en la tour et remaindre. 

Ensi la cuide bien chastoier et destraindre. 

He Diex ! 

Qui (Tamonr sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Or est la belle Idoine en la tour seule mise} 

Mais , pour ce, ne changea son cuer en nule guise; 
Qu'èle est si de l’amour Garsilion esprise 
Qu'il n'est rien en cest mont qu'èle tant aime et prise; 
En pleurant le regrete, quar bien en est aprise. 
HeDiexî 

Qui (famour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Digilized by Google 



PIÈCES A L'APPUI. 


T rois ans fu la pucèle en la tour enserrée , 

Son (lois ami répété dolente et csplorce. 

M He! duuB amis, fait^elle, com longue demourcc ! 
n Je suis pour vostrc amour en ceste tour quarrée ! 
n Tost i morrai pour VOUS , tant sui-je plus irée. w 
He Diex ! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Hicn doit avoir joie prochaine. 


Lors crie de rechef et ploure à vois autaine. 

« Amis por vous ai Irait mainte dure semaine. 

>• Ci sui por vostre amour enserrt^ à grant paine. 
n Ne puis sor pics ester, tant sui sosprise et vaine. » 
A cest mot chiet pasmée sans vois et sans alaine. 

Hc Diex! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Li rois ol entendu et le cri et la noise : 

Durement s’csmervcille quant ele ne s'acoise ; 

En la tour vint courant plustot que cerf ne voise ; 
Sa fille voit pasm<*e, Idoine la corloise. 

Entre ses bras la prend; n*a talent qu’il s'en voise. 
Hc Diex ! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 

Grant dolour a on cuer li rois , ne sait que dire ; 

La roine raccourt, de deul confont et d’ire ; 

« Fille, font-il andoi,cett amour vous empire. » 
Quant elle puet parler, si respont : ■ Voire, sire. 

I* Lasse! toute i morrai, ne m’en puis escondire* » 
Ue Diex ! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


— « Fille , com cest amour vous a polie et tainte ! 

» D'amer Garsilion ne vous estes pas fainte. 

U ne verrez un mois, tant s'amours vous a tainte. 
^ «Sire, por Dieu mercis, ci n'a métiers d’estraintc 
•• Se ne l’ai Hi baron, de deul serai estaiote. >* 
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Ile Pic'x ! 

Qui d'aflkour seot dolour et paiae. 

Bieo doit avoir joie procliaine. 

< 

— U Fille, se vous voliex eoteodre à maria^^c, 

» Fil de roi vous doaroie, riche cl de hault parage. « 

— « Sire, jà D*aurpi hom en tresloul mon cage , 

» Se n'ai Garsilion , le bel , le preu , le sage; 

» Car si vaillant, sans vous, ne sai eu nul lignage. » 
He Diex! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Quand lî rois ot sa Glle qu'aillors ne veut entendre, 
Un tournoi fait crier, que plus n*i veut atendre; 
Devant la tour sera , bien s’i porronl estendre. 

Et qui le pris aura, si leconvendra prendre 
Idoine la courtoise , où il n'a que reprendre. 

He diex ! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Par le pais fu tost sccue la nouvelle ; 

Plus lor plaist à oir que harpe ne vielle. 
Tuitdicnt qu'il iront conquerre la pucèle, 

Pour s'amour metleroiit mainte lance en astclie. 


He Diex! 

Qui d'amour sent dolour et paine. 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Lors viennent chevalier de mainte terre estraigne. 
Pour amour la pucèle n'i a nul qui rcmaigne. 
Cuens Garsiles t vient 3i moût riche compaigne. 
Devant la tour la bele ol mainte riche ensaigne. 
Et II tournois commence; n'i a nul qui se faigne. 
He diex! 

Qui d’amour sent dolour et patoe 
Bien doit avoir joie prochaine. 
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Cbascuns por b«le Idoine de bien faire s’avance, 
Qui s'est mis as fenestrea; n'ot si gentUe en France : 
Son dois ami présenté par amour une mance, 

Et II cuens la reçoit ; ens el tournoi se lance. 

Aine mieudret chevaliers ne tint escu ne lance. 

He Diex! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Riches fu li tournois desous la tour antive , 
Chacuns par sa proesce vuet qu’idoine soit sive. 
Et la bele s'escrie : « Cuens Garsiles , aive ! 

Li cuens qui chevalier ne doute ne esquive , 

A fait ce jour vuidicr maint cheval et mainte yve. 
He Diex l 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Moût le fit bien Garsiles qui proesce a et force; 
Por l'amour la pucèle s’esvcrluc el esforce. 

Les escus froisse et fent eom s'il fuissent d'escorce, 
A chevalier n'assemble qu'a terre ne le porce. 

He Diex I 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Tout le tornoi veinqui , la pucèle a conquise , 

Et li rois li donna , si l’a h femme prise. 

En sa terre l'emporte, ^ haute hooor l’a mise. 

Moût doucement s'eutraimcnl, loiaument, sans faintise, 
Or a la belle Idoine quant que ses cuers devise. 

He diex ! 

Qui d'amour sent dolour et paine 
Bien doit avoir joie prochaine. 
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B. 

Clianson Iir 6Ulrkrt. 


J ai fet maint vers de chanson. 
Et s*ai mainte foiz chanté : 
Onques nVn oi gucrrcdon , 

Nés tant c'on m’en scust 
Mes pour cc n’ièrc fans. 

Toz fins cl loïauz 
M’en irai. 

Et serai 

Sa(*es; si m’cn retrairai 
D’amer cclî 

Où il n'a point de merci. 

Je ne donroie un bouton 
D'amors ne de sa fierté. 

Issuz sui de sa prison 
Où j’fli mains mniiz enduré. 
Amors n’est fors painc et roauz 
Tormenz cl travaus. 

Joë n’ai 
Quant les ai; 

Et pour ccli me reirai 
D'amer ccli 

Où il n’a point de merci. 

Se j'amasse traison 
Ne mesdit, ne fausseté , 

L'on m'éusl tenu à l>on , 

Et si m’éusl'on amc. 

Certes, amors drloiauz, 

Ja n’ière de çaus; 


Ains ferai. 

Quant voudrai , 

Chanson; si me retrairai 
D’amer celi 

Où il n’a point de merci. 

Nus ne se puet avancier 
En amor, fors par mentir : 

Et qui melz s'en set aidier, 
Plustost en a son plesir. 

Qui famé juslisera , 
ne famera 
Par couvent 
Loiaument : 

Et pour ce je me repent 
D’amer ccli 

Où il n'a point de merci. 

Certes jà celer ne) qiiier, 

G’enpris ma dame à servir. 

Rendu m'en a tel loyer 
Qu'ele me cuida Irair. 

Voirs fil ; s’amor m otria , 

Mès eir me gaba 
Por vil çenl. 

Venjjement 

M'en dont Diex! Je me repent 
D’amer ccli 

Où il n’a ]>oiiit de merci. 


Tlntrf Cl)(nucni. 


Li joli pensé que j'ai 
Me vienent de Gne amor 
El de ce que dame sai 
Ronc et sage et de valor. 

Me conforte et tient en joie^ 

Tom. XHI. 


Et SC je pooie 
Passer la meillor 
C’on sache de faire honor, 

Por ma dame le feroie. 

23 
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Jamait je n’cDtroublicrai 
t'n ris qui vint de douçur 
Qu'cle fisl quant Tes^ardai. 

Mès ne dis pas tel fulor 

Que pour moi fusl , je faudroie 4 

Ne voir ne diroic ; 

Mais de tel savoir 
M'est el cuer que nuit et jor 
Me samble qu'adès la voie. 


Dame, je vous ai donc 
Mon cucr, sanz jà départir ; 
S'il pooit estre à vo çrc , 

I C'est la rienz que plus désir. 

I Dame franche et débonnaire « 

I Je Savoie faire 

Le voslre plaisir, 

Mieuz ameroie à morir 
Que nus m'en veist retraire. 


^ Cl)an«(m 2>n 2nu Qrnri 3J3. 


L'autrier estoie montéz 
Seur mon palefroi anblaot, 

Et pris m'estoit volenléz 
De trouver un nouviau chant. 
Tout esbanoïant 
M'en aloie; 

Truis emmi ma voie 
Pastoie séant 
Loin de gent ; 

Belemcnt 
La salu 

Et li dis : ■ Vez-ci vo dru. 

■ Biau sire, trop vous hastez , 
Dit la lousc ; j'ai amant ; 

Il n'est 0uères loingatéz, 

U revendra maintenant. 
Chevauchiez avant , 

Trop ra'effroie 
Que il ne vous voie, 

Trop est mescréant; 

Ne talent 
Ne me prenl 
De vos giu : 

.\Ulors ai mon cuer rendu. » 

U Damoiselle , car créez 
Mon conseil , je vous créant , 
Jamës povre ne serez , 

Ainz auroiz k vo talent 
Cote traînant, 

El corroie 


Ouvrée de soie 
CIoée d'ar(*ent. ■ 
Donement 
Se défont ; 

N'a valu 

Quanquej’ai dit, un festu 

■t Biau sire , car en aies , 
Dist-elle, c'est jx>ur noient; 
Voslre parole gastez 
Que je ne pris mie un gant. 

Ne vostre berban 
N’ameroie, 

Vos don ne preodroie , 

Ne si autrement 
Voslre argent ; 

Vo présent 
N’ai eu ; 

Maint prometeus ai vcu. » 

« Damoiselle, car prenez 
La çaioturc maintenant, 

Et le matin si raurez 
Treslout l'autre convenant. « 
Lors va sorrianl. 

Et j'oi joie. 

Tant fis qu'ele olroie 
Mon grc maintenant. 

Le don preol 
Maintenant : 

J’ai sentu 

De quel manière elr fn. 
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^ntrr Chanson. 


Amers m’est à cuer entrée; 

De chanter ma csméu; 

Si chaut pour la bcle née 
\ cui j'ai mou cuer rendu 
Li(*ement; 

Et sachent la gent , 
Mercier 

Ne doit-on de mon chanleff 
Fors li 
Cui j’aim si 

Que j’en ai et cuer et cors joli. 


Se j’ai dolor endurée 
Por amor, et mal sentu , 

Il me plaist bien et agrée 
Quant j’ai si bien eslcu; 

N’at talent 
D’amer faussement ; 
Amender 

Voeil , et loïauroeot amer 
Por li 

Cui j'aim si 

Que j’en ai et cuer et cors joli. 


Amors est en moi doublée 
Plus que onques mais ne fu ; 
Si servirai k durée; 

Diex doint c’oo m'ait retenu 
Temprement 
Amourousoment 
Sans fausser ; 

Car je ne puis oublier 
Celi 


Cui j'aim si 

Que j’en ai et cuer et cors joli. 

Et s'amors les suens avance, 
De moi li doit souvenir ; 

Car je sui suenz sanz failiance 
A loz-jors sanz repentir. 
Ententis 

Serai mes touzdis 
D'avancier 

.^mors, et son nom haucier 
Por li 

Cui j’aim si 

Que j’en ai et cuer et cors joli. 

Adez roc croist ma poissance 
Et vulentez de servir, 

Sans celi où j'ai fiance 
Ne porrai mie garir ; 

St conquis 

M’ont si très douz ris : 
Sans cuidicr 

Sai que ne puis eslongier 
Deli 

Cui j’aim si 

Que j’en ai et ener et cors joli. 

Cuens jolis 
De Flandres , amis , 

Cui j'ai ('hier, 

Me saurieZ'Vous conseillier 
De li 

Cui j'aim si 

Que j'en ai et cuer et cors joli? 
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C. 

Ct irunr Uirillar!). 


Je tui jà viellart par .temblaiice.' 
Ma viellesce a'est moult hastcc; 
Elle m’a aourpris eo mVnfance ; 
N’a pas attendu sa journée. 
Angoisse , duleur ct meschance 
l.a viellescc m'ont amenée. 

Foulx estchil qui met sa (lance 
En chose que est ai tost muée. 


Ma teste qu'esloit bien ornée 
De cheveulx blonds et de menuz , 
Est maintenant toute pelice. 

Et les cheveux sont tous cliéuz. 
Ma pel , tendant ct saoullce , 

Lors quand j’estoye ayosi tenus. 
Est maintenant vuide cl ridée 
Devant que le temps soit tcdus. 


Jiuonstaïur br la iortniu. 


Fortune va, fortune vient; 

Nulle chose ne la retient, 

Quand elle l'a rois en sa teste. 

Pour Roy ne pour Duc ne s'arrcstc. 
Pour ce, quand aler s'en vcult, 
Paciemment souffrir l’esteult. 

Chil qui eu mer liève sa voile 
Qu'est soubtilmeot ouvre de toile , 
Il SC met en gouvernement 


Et de la bise et de tout vent. 

Et , pour ce , lui convient attendre 
Là où lèvent le vcult empreodre. 
Cest la coustume de la mer. 

Aussi qui veult son champ semer. 

Il n'est pas h sa volenté 

Qu'il ait tousiours du biét planté. 

Et , pour ce , quand deffault y vient , 
Pacience avoir convient. 


aUmr enift. 


Fortune mue ou tost ou tart; 
Toute chose qu'on puet nommer , 
En ciel , en terre et en mer, 

$c change et est en mouvement , 
Excepté Dieu tant seulement. 

I.e soleil cler change son estre , 
Depuis le main jusques au vespre , 
Au moins quatre fois en appert , 
Selon ce que U jour se pert ; 
Semblant est que rouge levoit. 
Devers matin quand l'en le voit ; 
Vers Uerche, sdon sa manière. 

Sa clarté monstre et sa lumière ; 
Entour midi , monstre sa force , 
Car de nous escauffer s'efforce. 

As vespres, change sa coulour. 


Sa clarté pert et sa calour. 


Quant les bois sont beaux et jolis. 

De roset et de fleurs polis , 

Eo printemps , quand est revenus 
Le doulx vens qu'a nom Séphirus; 

Se H dur vent revient après, 

U ne demeure , en camps ne en prés , 
Beaulté de roses ne de flours ; 

Ains tantost perdent leurs colours. 
Encor est la mer plus muable. 
Maintenant la verres estable ; 

Tantost après, bise retourne 
Qui toute U mue et trestourne. 
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Orphéut tul ça eo arriéra 
Un très £pracieux mcnestricra , 

Qui faisoit chaiis moult dclittables, 
Selon ce que dient lea fables. 

Advint que il perdi sa mie. 

Dont U menoit doulentc vie ; 

Car long tempe lî courrit après 
Par bois et par champs et par prés. 
Toutevoye en se conipluingnaiit 
Tousiours aloît chalumelant. 

La doulceur de ses chalumeaulx 
Les chesiics cl les graos sapeaulx 
Faisoit troter et courre en dance; 

Les rivières , qui par pesance 
Avant le contreval courroient, 

A son très doult chant s^arrestoient; 
Li cerfs se joingnoit au lyon 
Et li lièvres au chien félon , 

Pour Ia très doulce mélodie 
Qu’il faisoit en quérant sa mie. 
Quant ne la puet trouver sur terre , 
En enfer la veull aler querre, 

Et se complaint des dieux d amont 
Qui de son plour semblant ne font 
Et ne U veulent révéler 
Où sa mie pourra trouver. 


Quant Orphéus vient ù la porte , 
Très durement sc desconforte ; 

Car ù la porte un chien demeure 
Qui tout desrompt et tout deveure , 
Que Ton appelle Cerberus. 

Lors fa esbays Orphéus ; 

( Car cil mastins avoit trois testes , 

Ce que n’ont pas les autres bestes. 
Si prinst à touchier sa vielle 
Si doulcement, qu’ù sa cordelle 
Trahi le mastin députaire 
Et le Gst douiz et débonnaire. 
Quant il ot le portier passé 
Qui ne Pot ne mort ne quassé. 


rt enrvbicr. 

Si encontra les trois déesses 
Qui sont encor plus felonnesses; 

En cest siècle les âmes temptent. 
En l’autre siècle les tourmeutent. 
Quant regarda ces forseoées, 

! N’est pas scurs de ses <lurces. 

! Toulevoye en avant ala 

j Et si doulcerocut viela , 

Qui Gst f au doulx son de sa cordc , 
Eneliner Ù miséricorde » 

Elles qui tourmentent les armes 
Et leur Gst geter maintes larmes. 

I Quant Orphéus ot escbappiés 

I Ces dyablesses entoreboonées , 

I Si trouva la roe Ysion , 

j Tourment de granl affliction, 

j Ysion fut pour ses péchiez 

I En une roe estachiez 

Par picz et par mains et par teste. 
Celle roe point ne s'arresle , 

Repox au monde ne li donne ; 

Car de jour et de nuit sc donne. 
Orphéus prinst si doulccment 
A demeiier son instrument, 

Que, pour son très douiz vieller, 
La roc cessa de roeler. 

Aussi comme s’elle eust envie 
D’eolcndrc celle mélodie 


Licius estoit d’autrepart 
Qui fut uns horos de malepart 
Et qui, pour sa présumpeion. 

Est en moult grant affliction; 

Car un voulluiir , oiseau de proye , 
De son ventre H trait le foye. 

Quant le vouUour oy le chant 
Qui mélodie faisoit' grabt , 

Pour la doulceur liève la teste 
Et du mengier tantost s’arreste. 

Or, s’en va Orphéus sa voye; 

En plourant , fait semblant de joye ; 
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Mais de grant joye n’y a point; 
Car l'aguillon d'amour le point. 
Au roy d'enfer s’esl adrccicz , 
Comme doulens et courrouciez ; 
Aucune foiz la corde touche « 

A l'autre foix chante de bouche ; 
Soit par bouche, soit par la corde 
Tousiours requiert miséricorde. 

« Sire , dist-il , merci vous crie. » 
Que voulez plus que je vous die? 
Tant a violé et chanté 
Qu'il a le dyable enchanté. 

Li roys d’enfer tantost s’accorde 


Qu'on le face miséricorde. 

« Rendons , dîst-ü , cestui sa mie; 

« Car par son chant l'a bien f;ain^ie. 
» Mais tant li mcttons>nous de loy 
•* Qu’il ne regarduil darrier soy 
» Jusques à tant qu'il l'ait menée 
» Oultre toute nostre contrée. •• 

Qui mettra loy as amans fins? 

Quant d'enfer dubl yssir les (iris 
Son regard tourne par derrière 
Pour regarder sa mie chière; 

Et , quant la loy n'a pas tenue , 

Sa mie tantost a perdue. 


Ca Ülort. 


La mort gerroic humain linage , 

Puis lors qu'Adam, par son oultragc, 
La pomme dcfTendiie mort; 

Pour ce n’espargne fol ne sage , 
Homme bas ne de haut parage ; 

Tout convient passer par la mort. 

La mort fiert à destre , & senestre , 
N’espargne lay, ne clerc, ne ppestre, 
Quanta filé son fli retorl; 

Pour la puissance Dieu (ist nestre , 

Il les convient après non estre 
Pour la puissance de la mort. 

La mort vainc cardinaulx et papes. 

A chascun dit : « Se tu m’eschappes, 

» Tu seras moult preux et moult fort. • 
ià ne vous y vauldront fors grappes 
Or ne argeut prios en voz trapes; 
Attrapez serez par la mort. 

La mort prélas aise tenuz , 

Fourrez de gris et vairs menuz. 

Regarde et menace fort. 


Elas ! com seront mal venui ! 

Hz demourront povres et nuz 
Quant ilz passerout par la mort. 

La mort vainc chanoines , dergéz , 
Qui, moult cointement héhergéz, 
D'aise vivre font leur effort. 

En délices sont tous plungiéz , 

De vins nouveaulx et de vins viez; 

Li darriens morsiaulx est la mort. 

La mort assaull moines cloistriers, 
Prescheurs, carmelins, Cordeliers, 

Et tous aultres de leur accort ; 

Ne leur y vault lire psaultiers ; 
Franchises , cloistres ne moustiers , 
Tout franchement les prent la mort. 

La mort preot les noiiiiains velces. 
Qui seulement sont ordenées 
Pour avoir en Dieu leur confort ; 

De blancs cueuvreH:hiefs sont jiarées , 
De peliebons chaus sont fourrées ; 

De tout ce ne cbault à la mort. 
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La mort fait getter maintct larmrs , 
Quant elle Cert chevaliers d’armes , 

Saos convoitise et sans empurt. 

J2i pour paour de leurs çuiscrmes. 

Ne leur alongera leurs termes ; 

Li derrieos termes est la mort. 

La mort vaioejeunes damoiseaux , 
Quant ils mainnent leurs gens amauK 
Et leur déduit et leur déport; 

Sur leurs poins portent leurs Ofsiaulx; 
Jouer s’en vont par les bois haulx; 
Tousiours après leur court la mort. 

La mort prent jeunes damoiselles , 

A lignées , cointes et belles , 

De gent alour et de hault port. 

Hélas ! hélas f que feront-elles ? 

Leurs tètes ne feront pas telles 
Quant auront sentue la mort. 

La mort sur le riche villain , 

Qui bien ne puet yssir de main , 

Son cerne giette et son sort , 

Ne leur lairra ne vin ne pain , 

Or ne argent , robe ne pan 
Tout nu l'emportera la mort. 

La mort fait moult grant vOlenie, 

Quant k femme d'enfans chatte 
Son mary de ses mains estorl; 

La mère plainct et pleure et crie , 

Qui voit sa petite mcsgnie. 

L'oreille sourde fait la mort. 

I.a mort ne parc advocas ; 

Ne commandement d’Ypocras 
N’ont povoir qui lui face tort ; 

Ne leur y vault cryer : • Craa ! cras I » 
Leur emphorisroe ne leur cas 
Jà ne feront changier la mort. 


La mort aucuns comme mauvaise 
Ung po de temps tient paix et aise ; 

Et puis après , quant vient au fort , 

Elle les estraint et les baise 
Si très fort que , par le mesaise , 

Hz font le sanglout de la mort. 

La mort aulcuns par felloonie 
Fait long-tamps mener dure vie 
Et les met en grant desconfort ; 

Ils vivent en mcrencoulic, 

En delîaut et en maladie, 

Et puis après les prent la mort. 

La mort en champs, en bois, en pré/, 
En tous lieux est & chasctin près. 

Quant il veille et quant il dort ; 

Soit deshaitez, soit bien tempres, 
Tousiours va devant ou après , 

Et tousiours les giette h la mort. 

La mort è toutes gens a guerre ; 

Pour ce , court par mer et par terre , 
Pour tous arriver è son port; 

Celui qui prend si fort enserre , 

Qu'on ne sccl où l'on l'aille querre , 
N’en quel lieu le mainoe la mort. 

La mort , comme norrice amère , 


L'eofant débrisc et deslort. 

Hélas! pour quel cause compère 
Le pesebié de sou premier père 
Le petit'filz souffrant la mort? 

La mort fu moult baude et hardie 
Qui prisl Jbesus le (Ut Marie 
Qui nasquit d'elle senz nul tort; 
Pour ce, très-doulcement li prie 
Que me soit aidant à la vie 
Et secours me face à la mort. 
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D. 


Par une amoureuse semence 
Que bonne Amour m‘a au ccer mis, 
Vostre serai, Dame, i touUüs; 

Ne pensés jè que je vous mencc. 


(lar, très dont que premièrement 
Vi votre doulc contencmeot 
Et friche arroi , 

A vous me donnai iie0cment, 

De bon cœr entcriiienient; 

Car, par ma foi , 


Il n’est pas temps que je commence 
De vous servir. Dame de pris; 

Car ens ou point où j& fu pris , 

Sui et serai, qui qui me tence. 


On dist que j'ai bien manière 
D'e>lre or^illousette ; 
Bien afiiert à estre fière 
Joue pucelette. 


Hier matin me levai 

Droit h l’ajournée ; 
En UU0 jardinet entrai 
Dessus la rouséc. 


Je cuidai estre première 

Ou clos sus l'erbetle; 
Mès mon doulc ami y ère 

Cuillans la flourelte. 


Utrriav. 

Par une amoureuse semence 
Que bonne Amour m'a au cœr mis , 
Vostre serai, Dame, h toutdis; 

Ne penses jà que je vous mence. 

Or vous supplie très humblement 
Que vous menés allégement 
Sus mon anoi. 

Si seront aidié grandement 
Ces mauls passes et H présent 
Que je reçoi. 

Par une amoui .use semence 
Que bonne Amour m’a uu cœr mis, 
Vostre serai, Dame, b toutdis; 

Ne pensés jb que je vous mence. 

{TrtUté du Jtit But$tou de Jontet.) 

Utrrlov. 

On dist que j'ai bien manière 
D’estre orgillousette; 

Bien ajliert b estre fière 
Jone pucelette. 


Cn chapelet li donnai 

Faict b la vesprëe. 

Il le prist , bon grc l’en scai ; 
Puis m’a appelice t 

« Vœillés oïr ma proyère, 

•* Très-belle et doulcetle; 
» Cng petit plus que n’afllère, 

« Vous m'estes durelte. » 


On dist que j’ai bien manière 
D'eslre orgillousette ; 
Bien affiert b estre fière 
Jone pucelette. 

{IM.) 
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Uirrlav. 


Par UD(j lout seul escondirc , 
l)e bouche non de cœrfait, 
li*je mon amy retrcl 
Oe moy , dont je morraî d'ire. 


Par iin{j tout seul escundire. 
De Imuchc non de cier fait , 
mon amy retrel 
De moy, dont je morraî d’ire. 


Hclas! que ma bouche fait 
Et comment ose-ellc dire 
Tout le coiitruirc dou fait 
De ce que mon cœr désire? 


Et si jamès se retret 
Ver* moy, Diiix me puisse nuire , 
Si briefment ne me remet 
Ou point où amours me tire î 


IléUs! je plourc et soupire. 

Et si n*ai-je riens fourfet , 

Fors que de ma bouche ai trel 
La gtave pour muy occire. 


J'en vœil mon ecer assoufTire. 
Mau0ré que la bouche eu et : 
Ne jà, pour cri ne pour bref , 
Ne s’en laira desconfire. 


I 


Par uoQ lout seul escondirc , 
De bouche non de cor fait , 
Ai-je mon amy retret 
De moy , dont je morraî d'ire 
(JM.) 


Co üont î)r IHorglimlr. 

salask. 


Sus toutes fiours ticol-on la rose h belle 
Et en après , je cnn , la violette; 

La fiour de lis est belle , et la perselle; 

La (lourde glay est plaisons et parfetle; 
Et H pluisuur aiment moult tanquelie. 

Le pionnier, le muguet, la soussie. 
Chascune flour a par li sa mérite. 

Mèt je vous dis, tant que pour ma partie , 
Sus toutes fiours j'aime la Margheritc. 

To«. XIII. 


Car en tous temps , plueve , grésille , ou gelle. 
Soit la saisons ou frescc , ou laide , ou nette « 
Cette flour est gracieuse et nouvelle, 

Douice et plaisans , blancette et vermillelle. 
Close est h point, ouverte et espanie; 

Jli n'y sera morte ne apalic ; 

Toute bonté est dedans Ui escripte ; 

Et pour un tant quant bien y esludie , 

Sus toutes flours j'aime la Margheritc. 

24 
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M<^s trop ip’ant dœil me croiil et renouvelle 
Quant me souviens de la douice flouretle ; 
(^r enclose est dedans une tourelle; 

S’a une haie, au-devant de li faille , 

Qui nuit et Jour m’enpéce et contrarie; 

Mès s'Amours vœlt estre de mon aye , 

, pour crcneil , pour tour , ne pour (parité , 
Je ne lairai qu’à occoision ne die ; 

Sus toutes flours j’aime la Marglierite. 


Uirrlau. 


Se par honneur sui donnée 
Et de ccer enamourée 
A mon doulx amy , 
Qui m'ayme bien et je li , 
Je n'en doi estre blasmée. 


Se par honnour sui donnée 
En de ccer enamourée 
A mon doulx amy , 
Qui m'ayme bien et je li , 

Je n’en doi estre blasmée. 


<'ar je puis bien dire ensi : 

•I Oneques en lui je ne vi 
> Chose desrieuice ; 

I* Mais loyalment jusqu’à ci 
» M’a honnourc’ et servi’ ; 

» Et trop bien m'ajp’ée* 

La çrasce et la renommée 
>• De tous l>on8 recommandée 
n Qui est dedans li ; 

:• Car oneques n’en dcfalli , 

» Soir ne matinée. • 


Trop seroient enrichi 
Losenger cl bien parti 
De bonne journée , 
S'ils estoient tout onnt 
Et les bons mis en oubli. 
J'ay aultre pensée. 

Cil l’aura dont sui anvée 
Et souveraine clamée. 

Bien t'a desservi’. 
Or se conforte par mi , 
Et de riens il ne s'offrée. 


Se par honnour sui donnée 
Et de car enamourée 

A mon doulx amy , 

Qui m’ayme bien et je li, 

Je n'en doi estre blasmée. 

{Trtttié dm /«fj' BtUsêom 44 jommet.) 
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Honlirl. 

Pour Tout, douice cnialure 
Me fault souffrir, nuyct et jour , 
Maint assault plain de dolour. 
Pensera si garni d’ardure • 
Pour vous, douice créature. 
Regardés quels mauls j'endure. 
Se briefment n'ay vo doçour, 
Morir m'estoet sans séjour, 

Pour vous , douice créature. 

(IM.) 


Manière en pbisant arroi 
Est forment recommendee 
En dame , et feust 011e à roy. 

Car, quant elle en est parée, 

Elle est de tous honnourée, 

Amée et prisiée aussi 
Pour le bien qu’on voit en li. 

Et pour ce que je percoi 
Que ma dame en c.sl armée , 
Sui>je hors de tout anoy ; 

' Car elle est des bons nommée , 

De grasce et de renommée, 

La perfecte au coer garni 
Pour le bien qu’on voit en li. 

(/iW.Î 


0alol>r. 

I Et c'est bien drois , par ma foy \ 

Car manière ^ point airce , 

Soit à vue ou en requoy, 

I Est volentiers regardée ; 

C’est vertus moult renommée. 
Oneques coer ne le hay 
Pour le bien qu’on voit en li. 


nondd. 

La poincture qui me poinct , 
Dont conseillier ne me sçai , 
Nuyct et jour ne cesse point 
La poincture qui me poinct. 
Et si me poinct si h point 
Que riens ne cricnc son assai 
La poincture qui me poinct. 

(/Wrf.) 
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Utrclnv. 


Vc-roe-ci retuscilc 
El hors de péril jellé , 

Puisque je voy 
Le réconfort où je doy 
Prendre liece cl sanlé. 

Et c'est bien chose cerUinne 
Que loutle joye m'smaione 
Li regars 

De ma dame souverainne; 

('^r, quant sa façon humainne 
Je regars. 

Tout mi mal se sont osté, 
fiart et réconforté , 

Ne je ne boy 

Chose qui lousche à anoy. 
Sachiés-le pour veriié. 


Ve-mc-ci resuscité 
Et hors de péril jette , 

Puisque je voy 
l.c réconfort où je doy 
Prendre liece et sanlé. 

Et SC fortune me jiuiniie 
De moy donner haire et painne , 
C’est li dars 

De quoy les amans fourmainne. 
Mais, quoy qu’elle se demainne , 
Je me pars 

De luy et de sa durté. 

Et face sa volenté ; 

Car, par ma foy, 

On ne verra jli en moy 
Fors que toutte loyauUé. 


Ve-me-ci resuscitc 
Et hors de péril jetté , 
Puisque je voy 
Le reconfort où je doy 
Prendre liece et sanlé. 

(/t/rf.) 


Hondrl. 

Amours , je vous regrasci 
En quan que vous m’avés fait. 
Le temps roc plest bien ensi. 
Amours , je vous regrasci , 

En quan que vous m'aves fait. 
J’ay mon cœr mis et censi 
A bel et bon et perfaict. 
Amours , je vous regraKÎ , 

En quan que vous m’avés fait. 

[IM) 
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Assés je me reco(jnoî. 

Coer qui s'c»babisl de soi , 
Ne scet qu'il fet ; 

De joie en péril se met 
Et en anoi. 


UireUw. 

Assés je me recopnoi. 
Cœr qui s'esbahist de soi , 
Ne scet qu'il fet; 

De joie en péril sc met 
Et en anoi. 


Et pour ce qu'en ce parti 
J’ai plus avant obey 
Dou temps passe , 
Qu’il ne besoi{;noit à mi ; 
Dont j’en ai souvent senti 
Mainte durté. 


Et vœil vivre sans soussi , 
Lies et gai , je le vous di. 
Car j'ai esté 

Trop pensieus jusques à ci , 
Car voslre amour m'a saisi 
Et si navré 


En nom de tout esbanoi , 

Ma dame , je vous envoi 
De cœr parfet 

Tout ce q’uog amant prommet 
En bonne foi. 


Que j’en perc sens et arrcii. 
Mais li bien qu'en vous je vui 
Me font si Tel 

Que de péril m'ont hors Iret 
Par leur chastoi. 


Asscs je me recognoi. 

Cœr qui s’esbabist de sol , 
Ne scet qu’il fet ; 

De joie en péril se met 
Et en anoi. 

{thd.) 


Se loyalraent sui servie 
El bellement supplye 
De mon doulc ami, 
Il n'a pas le temps en mi 
Perdu , je li certifie. 


Utrelap. 

Trop ont pluisours gens envie 
Dessus l'amoureuse vie; 

Je l'ai bien senti. 

Mais j’ai tout là , Dieu merci ! 
Enduré à dère lie. 


Souvent se fault abstenir 
Et couvertement tenir 
Pour les mesdisans ; 
Car ils n’ont aultre désir 
Que grever et escarnir 
Tous loyaus amans. 


Se loyaiment sui servie 
Et bellement supplye 
De mon doulc ami , 
Il n'a pas le temps en mi 
Perdu, je li certifie. 
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Et pour ce qu'il »cet souffrir 
Et soi sagement offrir. 

Il vendra le temps 
Qui guerredoD très-entîr 
Lui rendera, sans mentir, 
De tous ses ahaos. 

S'en servant n estoil oye 
Sa proyèrc et rccocillie, 


En trop dur parti 
Seroit , et son temps aussi 
Florroit à chière esbahie. 

Sc loyalmeQt sui servie 
Et bellement sitpplye 
De mon doulc ami , 

Il n'a pas le temps en mi 
Perdu , je li cerüfie. 

(IM.) 


Oaladr. 


Quel mal, quel grief ne quel painne 
Que me faciès recepvoir, 

Ma dame Irès^soiiverainnc , 

S'ai-je cfirps, co-t et valoir 
Selonc mon petit povoir 
De vous loyalmcnt servir. 

Eosi poves asservir 

Moy et tout ce qu’il vous plest. 

Car quaoquej'ay, vostresest. 


Et aflin que pluscertainne 
Soyes que je die voir, 

Il n'a heure en la sepmainc , 
Nuit , ne jour, ne main , ne soir. 
Que je puisse bien avoir. 

Se ne l'ai d’un souvenir 
Qui de vous me poct venir. 

De noient pas ne me n'est , 

Car quanque j'ay, voslres est. 


En ce doulc penser m’amainne 
Amours, et me donne espoir 
Qu’cncor me sercs bumainne; 
Sans ce ne puis rien valoir. 

Et s'il TOUS plest à sçavoir 
Quels biens me poet resjoîr. 
C'est qu'à vostre doulc plaisir 
Commandes, ve-me-ci prest; 
Car quanque j'ay , vostres est. 

(/Sirf.) 


Déduit, solas et plaisance, 

El tout joious sentement 
Sont en moy présentement 
Et m’ont en leur gouvernance. 
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S’en lo Amours qui me paie 
D'uog si plaisant guerrcdon ; 
Car il n’est bien que je n’aie 
Quant je pense au riche don 

Et à la doulce ordenance 
Dont j'ay le cummenceoient. 
Qui tele fortune attent. 

Moult est plain de soufTisance, 
Déduit solas et plaisance. 


Il n’est rien qui ne retraie 
Par nature à sa saison. 

Dont , se mon cœr se repaie , 
n y a assés raison. 

Car j’ay bien la coj'nissancc 
Que désir ^ranl painne y rent, 
Et je le croy lioment, 

Car j’ay de sa pourvéance 
Déduit, solas et plaisance. 

mé.) 


Dtrflap. 


Je n’ai bon an ne bon jour, 
Ne réconfort ne doucour, 
Ne souvenir qui le vaille , 
Se vos rcgart ne le baille. 
Ma droite dame d’onnour. 


Dont souvent sui csbahis \ 

Car je ne puis pas toutdis 
Estre datés vous. 

Quant j’i sui c’est ung périls 
Pour mesdisans , ce m’est vis , 
Qui voient en nous 


Aucun vrai signe d’amour 
Dont genglent li trahitour; 
C’est la mort, c'est la bataille 
Que j'ai bien mesticr qui faille 
Pour alégier ma doulour. 


Je n’ai bon an ne bon jour. 
Ne reconfort ne doucour. 
Ne souvenir qui la vaille. 
Si vos regart ne le baille , 
Ma droite dame d’onoour. 


Pour ce, humblement escris 
A vous, ma dame de pris , 
Corn U vostres tous , 

Et vous di que je suis cils 
Qui plainncmcut est ravis 

De vos maintiens douls. 


C’est mon biens, c’est mon retour. 
C’est ma joie et mon séjour. 

Il n'est riens dont il me caille. 

Fors que briefment vers vous aille 
Pour remirer vo colour. 


Je n’ai bon an ne bon jour , 
Ne réconfort ne douçour. 
Ne souvenir qui le vaille, 
Se vos regart ne le baille , 
Ma droite dame d'onnour. 

(/Wrf.) 
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VtBELAT. 


Mcsdî&anl soûl moult hardi 
Qui sVnsonnienl de tnî, 

Ne scèvcnl comment, 

Et mettent cmpécement 
Entre moy et mon ami. 

Cuidcnt-ils, par leur ('cogler. 
Mon ami ver» moy {p‘cver 
Ne porter contraire? 
Certe», nenni. C’e»t tout eler 
Que je l'aime sann fauMer 
Et bien le doi faire. 


il m'a loyalmcnt servi', 
Doubté , crémue’ obey’. 

Si l'ai'je souvent 
Refuse ; mès vraiemenl 
Oneques ne sVn desconfî. 


Mesdisant sont moult hardi 
Qui s’ensonnient de mi , 

Ne seèvent comment , 
Et mettent empécement 
Entre muy et mon ami. 

Pour faire leurs cœrs crever. 
En avant li vœil monstrer 
Chière débonnaire; 

Par quoi, s'il lesot parler. 
Cause aura de tout porter , 
Soi souffrir et taire. 


Bien le sentira faire ensi , 

Et Ta fait jusques & ci 

Moult courtoisement. 
S'en aura tel paiement 
Qu’il vaull et a desservi. 


Mesdisant sont moult hardi 
Qui s'ensonnient de mi , 

Ne servent comment , 
Et meticiit empécement 
Entre moy et mon ami. 

[IM.) 


türtlao. 

Or n*e$t-il si grant douçoiir 
Que de penser, sans séjour, 
A sa dmilcc dame gaie. 

J’ai ce penser qui me paie, 
Ensi qu'il doibt, nuit et jour. 
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Je vous voeil dire comment; 

PreraièremcDt , 

Je ne cesse nullemetil 
Que de penser 
K ma dame entièrement 
Et liement. 

Cilz penser me vient souvent 
Admonester, 


En remirant sa coulour , 

Sou bien , son sens , sa valoiir. 
Dont c*est bien raison que j'aie 
Ou cœr l’amoureuse plaie, 
Quant tel sainluairc aour. 

Or n'est-il si {;rant dourour 
Que de penser, sans séjour , 

A sa doulce dame gaie. 

J’ai ce penser qui me paie, 

Ensi qu’il doibt , nuit et jour. 


Et ce me sont grandement 
Esbateroent 
El me sont légièrement 
Le temps passer; 

' Car, quant je voi en présent 
Son doulc corps gent , 

Je ne puis de ce présent 
Mes yeiiU oster. 

C'est mon bien, c'est mon retour, 
C'est ma souverainne amour. 

C’est le désir qui m'esgaie, 

Et c'est la fortune vraie 
Qui me fait tendre à honnour. 


Or n'est-il si grant douçour 
Que de penser , sans séjour , 

A sa doulce dame gaie. 

J'ai ce pcnsiT qui me paie , 
Eosi qu'il doibt, nuit et jour. 

{iiid.) 


Ce Dfparl. 

VIBhLAT. 


Au départir de voiis, ma dame , 

Le ccer ne scet si le corps part ; 

Car tousjours tire h vous, par m'amef 
Par le grant désir qui m'enname 
Pour voslrc amour, bruisl et art. 


Mon corps sc part, le cÆr se pasme ; 
Car vo vair œil, qui son droit dart, 
L'ont si attaint, que, sans la (lame 
Qui nuit et jour l’art et enflame , 
N’aurai séjour tempre ne tart. 


Mes je vous lais, ma dame chiure. 
Tenés mu foy, ro'amour entière 
Sans départir. 

Or le prendes ii lie chière ; 

Car vous en estes droicturière 
Dou pourvoir. 

To«. XII L 


Au départir de vous, ma dame , 

Le cœr ne scet si le corps part ; 

Car tousiours tire à vous , par m'ame ! 
Par le grant désir qui m’cnllamc 
Pour vostre amour, bruisl et art. 

{TrttUé d0 tEipiMetit mimeuregsê.) 
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Oalddr. 


f)*un doulx regart amoureusement trot 
Se doit amans en cœr moult resjoîr; 
Car, quant il voit dame où désir Tattrel , 
Qui bellement le dai|}riG conjoir 
El sus li ses yex ouvrir 
Licment, par manière d^acointance , 

Gais et jolis et liés, sVn doit tenir 
Riches d'espoir, vuis de toute ignorance. 


Car le regart que sa dame li fait 
i.î accrois! sa plaisance et Sf>n désir, 

Et grandement le nourisl et le met 
En volenté de sou fait poursiévir 
De cognoistre et de sentir 
Que c'est de bien d’onnour. Ensi s'avance 
Un vrai amans et si voelt devenir 
Riches d’espoir, vuis de toute ignorance. 


Pour ce, ne poct amans, par droit souhet. 
Pour son pourfît miciilx prendre ne cucsir 
Que d’un regart, mès que lelement Tel 
Qu'on doit tels biens donner et départir 
A point, sans oultrage yvir ; 

Car, quant il sont pesé k la balance. 

Dame s'acquitte et amans voelt servir 
Riches dVspoir, vuis de toute ignorance. 


i/w.) 


Oalodr. 


Très plaisans et très honnourée , 

En qui tous grans biens sont compris , 
Mon cuer, m'amour et ma pensée 
Avés par vos doulx regars pris. 

Or vous suppli', dame de pris, 

Que vous me voeilliés faire otri 
Don gracieus don de merci. 


Je n’ai toute iour aiournée, 

Ne toute nuyt, nul aultre avis 
Que de moy loiolment amée 
Soyes : ami scrcs tousdis 
El s'onvers vous sui trop petis , 
Pour Dieu que ne m'ayés bani 
Dou gracieus don de merci. 


Loyaulté doibt estre comptée 
En fais , en oevres et en dis. 

Or vous plaise d’estre enfourmée 
De moy ; car vos servons m’escris. 
Et se Tay en ce riens mespris , 
Pardotinés>le*moy ; car ie pn 
Oou gracieus don de merci. 

{IM.) 


Digitized by Google 



PIÈCES A L’APPIII. 


195 


Uirdao. 


Cuer qui reçoit en bon (jré 
O que le tempA li envoie 
£n bien , en plaisance , en ioie , 
Son éa(*e use en santc. 

Partout dire l'oseroie. 


Comment qu’en la doulcc vie 
D'amours, les pluisours bien sont 
Navré d’une maladie 
Et ne sèvent pas qu’ils ont; 

Mais leur cuers de ce secrc 
Coçnoist bien la droite voie. 

Hé mi ! vrais Diex , se j’avoic 
Un seul petit de clarté, 

Trop plus liement diroie : 


« Cuer qui reçoit en l>on grt* 

» Ce que le temps It envoie 
* Eu bien, en plaisance, en ioie, 
M Son ca0c use en santé. 

» Partout dire l’oseroie. » 


Plus plaisant ne plus iulie 
Na , ie croi , en tout le mond , 
Que ma dame qui me lie 
Le cuer, roés en larmes f(»nt; 
Car, quant i’ay tout pense , 
Ne sçai sc li oseroie 
Dire que ma vie est soie. 

Et s’elle n’en a pitc, 

N’est drou que plus dire doic : 


« Cuer qui reçoit en bon grc 

* Ce que le temps li envoie 

» En bien , en plaisance , en ioie , 
n Son cage use en santé. 

* Partout dire l’oseroie. <• 


{IM.) 


dolobr. 


Pluiseur amans vivent bien en espoir 
D’avoir merci et d’cslre encore amc; 

Mès ma vie est toroce en désespoir , 

Car on m’a jh tant de fois refusé , 

Tant eslongié, tant monstre de semblans 
Durs et crueuU et contre moy nuisons , 
Que je n’ay fors painne, mauU et dolours. 
w Je finerai ensi que fist Tristrans; 

H Carjemorrai pour amer par amours.» 


Las ! que bricfmcnt puisse la mort avoir ! 
Plus le désir cassés que ma tante ; 

Car ma dame, qui tant a de savoir, 

Ne vocll avoir ne mercy ne pité 
De moy , qui sui son cremetous servant ; 

Ains me refuse et griùve et nuit tous temps. 
Se m'en fault dire, et par nuit et par jours: 
« Je finerai ensi que fist Tristrans, 

» Car je morrai pour amer par amours. » 
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Et si scct bien, ensi comje l’espoir, 

Com longuement j’ai jà pourli porte 
TainL le viaire et p&ie et mat et noir. 

Mais point n'i vÎAe on le m’aien compté; 

Atns est toutdis en ses pourpos manaos. 

Et quant je sui bien h tout ce pensans , 

Dire m’en faull en cris, en plains, en plours : 
•• Je (inerai ensi que Cst TrUtrans, 

'• Car je morrai pour amer par amours. » 
(/&«#.) 


nimlirl. 


Du corps qui sans car n’a vie, 
Doulce amie, en celle nef, 
Souriengne vous, je vous prie , 
Du corps qui sans car n'a vie. 
Car , soit à mort , soit à vie , 

Je vous en laisse la clef 
Du corps qui sans car n'a vie. 


^utrr. 


On doit amer et prisier 
Joioitsc mérancolie, 

Qui tient la pensée lie 
Et le temps fait oiiblyer 
Sans soussy et sans envie. 
On doit amer cl prisier 
Joiouse mérancolie 
Et moult souvent souhedier 
Qu’on soit avec son amie; 
Pour maintenir gaie vie , 

On doit amer et prisier 
Joiouse mérancolie. 
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E. 

Sur la mort it l^mn 3. îttir itr Orabant. 


Celle rnieme anuce (1135) FreJeris l'empereur 
At mandé tous ses princes qui sont de son honneur. 
Car il prendoit à femme de inouU très (^raud honneur 
Fille à roy d'Aogleicrre. Certains ambassadeur, 

Car II dus de Baiwier et de Mons li contour 
Et U dus de Oraibant dessus les missadour 
Envoyé en En^lelerre, li quels ont sains trislour 
Amincit la pucelle h Maicncc en Lcubour. 

Les noiches furent (grandes, durcit ont quinze iour. 
Barons à ceste fcUle ol {grande milodie. 

Li evesque Johan k noble conpngnie 
Y fut. De chevaliers a moult noble mainie 
Li fauz dus de Rrahaat que ne se repent mie 
Des mais qu'il al brosscit, mais anchois subtilir 
Cornent porat destruire nostre teire saintie 
Todis por nos grever ; mais la Vierge Marie 
$' Laml>ert le martir, qui de Liège laulrie 
Sont patrons veneirois firent sa tricherie 
Si ont k celte fois la venianche bastie 
Qui fut la plus crueusc qui oneques fuist oye 
Et ie le vos diray si n*ea raentray mie. 

Quant la grant Geste fut k Maieoebe finie 
L*cmpereur at k Ais sa voie droit colhie 
Tous li prinches avccq li. Lk at recommenchie 
Une novelle Geste , qui fut coiiite et iolie. 

Nais li dus de Braibant , qui sor nos at envie , 

Partout où voit l'évesquc, adès le contralie 
Jurant grant seriment aios l'année acomplie 
Deslruirat la vesqiicit par si grande maistrie 
Qu’tl n’y lairat qui valhe une pomme pouric. 

— Traîslre, a dist l'cvesque, !i corps Dieu te maldic! 
Jk n'en aras puissance, sache, ie le l'afio. 

— Par ma foid, dist li dus, ta cite exilhie 

Seirat, cl l’église arse , quiconque en pleure ou rie ; 
$* Lamliert ardray en l’église polie. 

Que jk Diex, ne sa meirc ne li feront aie. 

— Traictre desloias , dit Icvesquc senveis , 

Je croy que de vilhcche tu es tous pa&soteis. 
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Oncques Juda» ne fut de si grant faiiseleis , 

Com tu es. Car, quant ot fait sa roaiseleis 
I>el vendage de Dieu, et il Tôt livrets « 

Tantust se repentit, et si fust renporleis 
Les deioirs qu'il ot pris. Et tu vaus pis asseis, 

Com oncques ne fesist , et est moult bien prouveis ; 

Car tous cheaus dont tu fuis ne aidiés, ne teoscis , 
Encontre mon église, fuisi estrange ou priveis. 

Ont trestout enrageis et malemcnl (ineis. 

Chapelains, chambrelans et tes mestres d’osleis 
Tous cheaus de ton consclhe, cornaient soient oummeis, 
Et Tyba et Simon, tes deux cnfaris chariieis, 

Li dus Henry d’Ardenne, ton oncle le derniers, 

Et le conte de Bare et tout son parcoteis 
Et li faus roy Octon qui fut si transmuets 
Qui dessus son fumier fut de ses gens lueis. 

Et n'en est plus que toy en vie demoreis. 

Et si croy que ta Geu sera toist procureis; 

Tu as Dieu et le monde trays de tous custeis. » 

Quant li dus l'cnlctidit li sanc li est niueis. 

Une cuteal il at trait, vers Lévesque est aleis. 

Jà l’en evist ferut, quant chis de Morealmeis, 

Estaucc de Hersta et des aultres pleutcis , 

Ont dit à duc qu’en sa chambre soit critreis, 

Ou lantoist h Uiy cl h sa gens feiront mellris 
Et si en feront tant qu’il en seirat parlcis 
A tous les iours delle monde , byn en ont pœsleis. 
Quant li dus voit le fait, de là s’est absenteis; 

Car le poiour révesque fut de plus grant Gerleis 
Com li siens et si et de péchies enconlreis. 

Et de grant confusion 
En sa chambre est entreis à sa maleicbori. 

Sains Lambert li donna un moult mal horiou 
Il at caogiet son sens, si sat sus de randuu. 

Un cutel at saisit, si assat ses barons , 

Quatorze en at ochis do tous scs plus hauts bons , 

Et li altres l’ont pris par forebe de tous corons , 

Osteit ont le cutel qui trop esloit félons. 

Sor un lit l'ont tenut plus de 30 compagnons. 

Il mordoit en scs mains, de ses dois fait tronchons. 

Les barons te regardent, loyés l’ont de cordons, 

«I Sains Lambert , esertoit disant à moult grant son 
» Certes, rins ne t'y valtj car trestout anlerons 
» Liège , trestout le pais, et mils puis n'y tairons , 
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• F.t toi dedans ton fiètrc en poudre metteroos ; 

> Car moy ferit enai hui matin tes bastons. 

• Ains qu’il passe trois mois veniaiicbeeo preuderons. ^ 
Ensi disoit li dus que chi vos devisons. 

L’empereur li soit , si vient là de randon , 

Et aminat l’évesque; mais li dus ses sermon 
Maintient todis ensi que cy dit nos avons ; 

Et li évesque a dit : u Henri, par saint Simon , 

)• Bin tempre veirat ons ta grant dévotion. 

>* Ton ovrage apparat par grande afllictioo. 

>• Tu as de repentir euit le temps si trelon , 

» Et trestous tes aidans as vêtus en frichon; 

>• Et si n'as repentance que valhe deux botons; 

Certe dolans en suy , bin monstre la raison. ^ 

L’an douze cent et trent cincq , le sixième de J.'iovier . 
L'empereur et l’évesque vinrent à duc parler. 

Mais te vos puy bin dire, par vérité iurer , 

I.e diable tient le duc, h vraie considérer; 

Si fort l’at lachiet , ne le veult renfuseir. 

Todis dist son sermon , ne le puet oblicr , 

Qu’il arderat le fiètre de S* Lambert le hier. 

Li rois t’en ett partis , que ne sceit que penser, 

Relicques santuairct y at fait apporter. 

Quant li dus les veyt si comenebe h crieir : 

« Votdiés, voidiés tantoist, ou vos convient nneirl » 

Li prestres s’enfuyent, qui luy recomender 
Voldrent b tous le diables divers, et présenter. 

Atant li ménestiers ont corneit le dincr ; .. * 

A table sont assis. Or poreit esconteir 
La crueuse vengance et le grant vitupère 
Que li dus endurât. De luy se vont femeir 
Ses hommes qui à table se sont volut aller. 

Pou de gens demorat là pour luy agarder. 

I.e diable qui est subtis qui le volt atrappeir , 

Au dos donne un somelbe , si le fait reposeir. 

Quant les gardes voient , si le laisent esteir 
membres sens tenir. Et chis vat experteir. 

Tantost salhit en piés, un lever vat troveir, 

Ansi nus qu’il nasquit, les gaites vat frapeir ; 

Diex buyt en at occis, tous ioinet bacheliers ; 

Puis issit de la chambre , si comenebe à trotter. 

Henry li félons dus de cor Dieu se vengoit. 

S’en va de chambre en chambre, et son levier p«>rloii ; 
Tous cheaus qu'il encontroil une A une occioil; 
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Plus de cent en at mors anchois cous Taperchoit. 

La Sâile où l'empereur à son maogier seîoit , 

Volt-ii entrer errant ; mais oiis li dcflendoit. 

Une grant coip y ferit près que Tus ne fendoit. 
Adonc vinrent là hommes, ne scèvenl que ch'astoil. 
Li une d'une grant baston sour son chief le feroit, 

Si que le sanc vermeais à ta terre eu chaioit. 

Lî dus sentit le coIp a y XX sc meliuit. 

Les XI en at ochis et les altres chachoit 
Par dedens la cuisine où bien se reporinuit. 

Li dus est ens ciitreis, tous les kcus il tuuil. 

Là priât très maÜe fîn, ce fut raison et droit; 

La cuisine estoil fresse, esquèlcs oiis y lavoit, 
Partant estoil moult Tresse. El li dus qui coruil, 
Parmi ceste fressure, tout en sovien lumoit. 

Si que le cucr de ventre tresloul H eslennoît ; 

Tous col gisoit à terre , raie ne le scavoit ; 

Un garçon qui un |>ot de mettaul eskuroit, 

Celi pot de mcllal à deux mains aheirdoit; 

Droit à dus est venus qui leveir sc voloU , 

Del pot dessus son chief tel cop se li doitoil , 

Tout emmy la cuisine la cervelle espondoit. 

Ensi moril Henri qui fausement rêgiioit. 

( E&lr*it d*on« Cltrasi^av de» FF. Chtrtrcai , prd* d« 
llrrmaDO dt Wachtradoock . \ÎS. de /« 
d« Bourfiifme , m* STS E-) 


F. 

CKdi. 


Hercules fut oultrageui voyagîer 
Qui entreprint toutes les mers nagier, 
Pour nom acquerre. 

Mais . quant il vist le merveilleux dangier 
Où se mettoit par trop eslongier terre, 

Il fust conslraiut de voulenté changier, 

El de grant erre 

S'en retourna menant ailleurs sa guerre. 


Plusieurs iiiuaslres il avait abattu , 

Tué géants et lyons desvestu ; 

Xanl estoit fort , 

Tant corageux et rempli de vertu , 

Que tout vaiiiqiioit par orgueilleux elTort; 
Chose qu'il vist ne prîsoil uog festu ; 
Eiifîn au fort 

La haulle mer le inist à desconforl. 
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Et, — d<5moDSlraot que ccllui oest pa» sage. 
Qui veult passer où n'a point de passage 
Et qui l'crul n'a 

A quelque port ou h quelque rivage, — 

1^ propre lieu dont sa nef retourna , 

De deux pillicrs de merveilleux ouvrage 
Si bien bourna , 

Que d'arrester à tous avis donna. 


L'ouvrier l'a fait non pas pour le reprendre. 
Il t'a fuit tel , aCn de grâces rendre 
A sa largesse. 

Se tu poeus riens humainement aprendre, 
Ton debvoir fuis; tu fais bien, c'est sagesse ; 
Mais l'ctemel conseil vouloir entendre 
N'est-ce simplesse 
Et courousser la divine hauUcsse? 


Cest exemple comptons-nous contre ceuU 
Qui, par engin, veulent miner les cieulx 
Et qui se boutent 

En abisme par dessus 1rs soiirciculx, 

Quant à parler des faits Dieu trop s'escoutent, 
Itisans : « Mal fait m, où trop est pcricieux. 
Las ! poy se doublent 

Qui contre lui do langues poingoansjoustent. 


Conseil divin n’est fontaine, ne mer, 

Ne haultc abisme; on ne le poeut ^ommer; 

Car il comprent 
Eternité impossible a nommer , 

Et par aiiisy tout homme trop mesprent 
Qui ne se scet li son gré conformer 
Et qui reprent 

L’inTmi sens dont tout fait et empreiit. 


1^ jugemens divins sont plus parfonts 
Que nulle abisme; il n'y a )K>int de fous. 
Au bort demeure; 

N'entre dedens , aultrrment te confons. 
De tout vcoir il n'est maintenant heure. 
Lue cellui qui te mist sur les fons. 

A ce labcurc. 

En trouble mer la voye n'est pas seure. 


Musez aprèz ce que vous est possible 
A concevoir ; car il est impossible 
Que mainte chose 

Vous soit par cause et rayson enteodible; 
Lesoeul pourquoy en ung seul Dieu repose, 
(luoires n'y vault entendre bien la bible 
Avecq la glose; 

Dieu son conseil célèbre à porte close. 

( Eurtf de fivfKMe et Je E'erlu, ) 


Xni Oon». 


Francs cueurs, plantés en terre, non pas pour y périr. 
Mais en cité céleste finablemcnt fleurir. 

Quant la male fortune vous vient halrc et férir, 

Ayez de moy mémore , preste h tous secourir. 


Comme bons chevaliers errans , aventureux , 

Enflammés de vertu et d'honneur amoureux. 

Attendez sa bataille et ses cops rigoreux ; 

Plus ferra, plus monstres qu'estas plus vigoureux. 

Tom. XIIL 26 
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En rawault ne povez vülaîneineDt morir; 
Mais , SC TOUS ne croyei haulte gloire mérir « 
Et renom immortel , pour lequel acquérir , 
Me la debvez attendre, ains d'armes requérir. 


Tant seuUcmcnt poeul nuyre aux meschans malheureux 
Qui follement s'amusent en ces biens temporeux 
Et ne font entreprinse pour aultres ne pour eulx. 

Fors quVo sa (p'ace soient en estât dangereux. 


£a iontainr bc lonnnur. 


Jadis estoit une fontaine , 

Comme on lit et voit en pointure , 
Oii viellesse et âge haultaioe 
Ketoumoit en vive nature ; 

Li ne SC baingnoit créature , 

Tant fust-ellc ridée cl seschc , 
Sans reprendre une pourlraicture 
Jone, riant, plaisant et fresebe. 


Là , se muoit la barbe blanche , 
En ting menton à prime laine; 
Là, se dressoit la courbe hanche 
Et retournoit vertu en l'aine ; 

Là , toute viellesse vilaine , 
Flcstric et preste de morir , 
Recouvroit et poux et alaine 
Et commençoit à reflourir. 

[Chmmpivn ) 


Ca SxwKt. 


Mais vous, Franezois de France , 
Donc pensez'vous qu'ainsy avienl 
<Jue d’Anglois estes gouverné?. 

Et qu'esclave France devient; 

Car d'amours il ne vous souvient 
Et pieça n'en est souvenu ; 

Il a convenu et convient 
Que mal vienne et soit avenu. 


Entré n'y fust pour sa puissance, 
Sinon par vos haines mauldictes ; 
Il n'y povait pas entrer sans ce ; 
De Dieu soient clics maldictes ! 
Encores diray-jc mauldictes. 

Car il fault que mauldis soyez , 
Quant aultrement ne contredictes 
Aux ennemis que vous voyez. 


Puisque commun amour boiitastes 
Arrière de vous , et à part 
Haines partiales hantastes, 

En France a couru le Liépart. 
Encor y est et ne s'en part ; 

Tant y sera que vous vendrez 
Ensemble en friez et en champart 
f.t à le vener convendrez. 


Se les membres de vostre corps 
Avoyent pris débat ensemble , 

Et morticlx fussent leurs dcscors , 
Comment durricz? — Ainsy me semble 
Pour co que chascun ne s'assemble 
Et au commun bien ne s'applicque , 
Ains pour lui tire bave et emble , 

Mol va vostre chose publicque. 
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Créez , tant envie darra , 

Tant vostre bien propre amerez , 

Tant vostrc royaume endurra 
Et subjecta et fouléz serez ; 

Mais, quant d’acord vous armerez 
Pour garder vostre France terre. 
Certainement vous chasserez 
Vos ennemis en Englctcrrc. 

Pense^-en , vos Franezois, se France 
Maintenant faisoil sa complainte, 
Mettant en vostre remerabrance 
Tous les mauU dont elle est attainte , 
Et jusques à la mort estainte, 

Qu’elle vous porroit h tous dire , 

Et se sa douloureuse plainte 
Vous feroit larmoyer ou rire. 

Il m'est avis que je la voye 
Celle jadis puissante royne. 

Errant sans sentier et sans voye. 

En habit de povre meschine , 

Toute couverte de ruine, 

Noire de cops et de bastures , 

Criant le murdre et la famine, 

Jettée aux males aventures. 


llalas ! la dame misérable 
Sur la quelle ores escopit 
Celle fortune décepvable 
El pièce à pièce l'escharpit. 

Se son mal lui donne respit 
Tant que vous dira son pensé, 
Bénira elle qui rompit 
L’amour régnant ou temps passé. 

Ne dira : « Nobles ci villains , 
Franezois esclaves et fuitis , 
Prenez pitié de moy vile, ains 
Que j’esme mes jours chétis , 


Et aprenez à vos petis 
Comment baine et faulte d'amour 
Qui fut et est ès cueurs faintis , 

A fait oinsy flétrir ma flour. 

» Car puisque haine le palis 
Du jardin où je m’esbatoye. 

Rompit, abandonnant le lis 
Que si songnetiscment gardoyc, 

Et vous cl aullres gouvernoyc - 
Oultre humaine félicité 
Et disiez : « Saint Denis Montjoye! >» 
Je n'eus aullre prospérité. 

•• On m’appciloit palais paisible, 
Temple de vertu et d'onneur. 

Or suy champ de guerre terrible , 
Fosse de pécbîc et d'orreur; 

Or ne me poeut on sans fréeur 
Vcoir ne penser seulement ; 

El ce m'ont fait h.iioe et erreur 
Par leur mauvais gouvernement. 

n Ricbart ne m’avoit pas assez 
Tempesté oultragcusement ; 

Il n'y a que VI ans passés, 

Las! c'est assez nouvellement | 

Il fulloil qu'en nouveau tourment 
Henry me remist par vo haine , 

Et de mon sang habondamment 
Loyre et Marne rougisl et Saine. 

« Sur Agincourl ne sur Verneul , 

Ne me fault aler douloiiser 

Le sang des miens ; j’ai partout deul , 

Partout puis-je mon sang puiser. 

Le ciel ne poeut tant arrouser 
La terre, qu'elle ne soit rouge; 

On n'y scet que de sang user, 

L'espée du poing ne se bouge. 
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n O rapû hors d’cnfcr saillie! 

Frères et paréos s’entrctuont, 

Filz contre pères font sallie; 

En bas 1rs hostelz de Dieu ruent; 

Tous malfaicleurs rient et huent ; 

Et qui pis me fait, plus désert. 

O Dieu ! ù ciii tous oialfais puent, 

Ta justice, las! de quoi sert? 

» Se vous o'avcz perdu les sens , 

Si d'ommes nVstes bestcs fais , 

Sentez, François, ce que je sens, 
Sentez mes charj^es et mes fais ; 

Vouliez amender les torfais 
Dont me mettez à mort amère , 

Pensez que tousjours je vous fais 
Comme bonne et piteuse mère. 

» Voyez-vous point mes champs désers. 
En lieu de blé, porter espines? 

Mes laboureurs fuitifs et serfs 
Pour les murdres et les rapines? 

Tant d’orphelins et or]>heiincs 
Sur les fumiers mourans de faim? 
Plusieurs jadis de sebelines 
Fourrez, qui n'ont vaillant ung pain? 

H Je ne vois mais ville champeslre , 

Ne manoir , ne beste en pastis ; 

Le bonhonmeau n*ose en champ estre ; 
Doublant l’espée ou l’apastis, 

S’eforce emjtrèz les murs bastis 
A labourer; tra veille et souflie. 

Il est mussiez, il est catis, 

Comme ung poucin craignant Tcscoufle. 

f Quicunques en France a esté 
Es temps paisibles et entiers, 

Voyc en pitié la cruaulté 

Sur bours, sur villes, sur moustiers; 


Elle est fondue plus du tiers; 

Encor ce qui est demouré , 

Des ennemis et des routiers 
Est mis au bas et dévoré. 

n Je ne vous veul pas mettre en conte 
Murdres, sacrilèges, pillages. 

Ne pucelles mises h honte. 

Ne changement des héritages ; 

Je tays les douloureux vesvages , 

La servitude , la famine ; 

Je tays les horribles ouvrages 
De celle guerre qui tout mine. 

» Tant est que de mes adversaires 
Ne suy pas seulement foulée , 

Mais je vois que de mes haussaires 
Suys plus vilement ;»eslelce; 

Et pour une iratlrc goulée 
D'or et d'argent , morir me font ; 

Toute leur guerre est emroiclée 
Avarice , ainsi leur cueur font- 

» O cueurs abastus et salis , 

En vostre vertu ressourdez , 

Et ayez mémoire du lis 
Que si villainemcnt perdez. 

Vo sang espaodu regardez. 

Les os de vos pères espars , 

Et aux estranges demandez 
Que Je sens en toutes mes pars. 

» Les povres Sithes vagabundes 
Par les montagnes et les plaines , 
Comme sont en la mer les utides 
Des aures enflées et plaines. 

N’eurent pas les vertus si vaincs 
Encontre le grand Alexandre 
Qui, par entreprises haullaines, 

Fist tant de sang humain respandre. 
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I» III lut mAndèreoi errammeot 
Que , sur les tombeaulx de leurs pères , 
L’aUCDdero]rent vaillamment 
Nonobstant toutes ses bannières. 

Et vous cbassex hors de vos terres 
Désers de pères et de ûlz , 

Et , mis aux derraines misères , 

Vous laissez ainsy dcsconGs. 


M Le ciel vous est-il pas contraire. 

Ou Tair, ou le vent, ou Fortune? 

Vous n*en debvez complainte faire , 
Fors h rostre fausse rancune. 

Le ciel , le soleil et la lune , 

Et les planettes meismement , 

Ne donnent contrainte nesune 
A vivre ainsy mesebamment. 

« Fortune aussy n*a pas le tort 
De vous avoir à mal caebié; 

Car vous meismes , par grant effort , 
Avez le malheur destachîc ; 

Que s*il a sa fureur lachic 
Vers vous, comme faire le doibc , 

A ce piéça il a tachié; 

Crevez-vous les deux yeulx du doit. 

• Certes, Franezois, vostre climat, 
Vostre ciel vous est favorable. 

Se vous n'eussiez le cueur si mat , 
Vostre fait fAt plus honnourable. 

Et force en terre labourable 
Ne croit-il engins si parfais ; 

Mais , par erreur intollérable , 

Estes destruis , estes deffais. 

• Souvieogne-vous que vos ancestres , 
Par leur vertu qui n’a seconde , 

Ont estendu leurs puissans sceptres 
Jusques aux 1111 Icz du monde. 


Rome , la dorée et la blonde , 

Senty leurs mains sur ses espaules ; 
Grèce aussy , plaine de faconde , 
Encores craint le nom de Gaules. 

• De prouesse chevaiereuse 
De paix et d'onneur meismement , 

De loy chrestienne et heureuse 
J'ay heu le los communément. 

Or va tout à tresbuschement , 

Or est changée la devise , 

Non pas contre moy seulement , 

Mais nostre mere saincte Eglise. 

n Paris a perdu sa lumière 
Laquelle jadis soloit estre 
La principale et la première 
Pour la paix en l'Église mettre; 

Mais erreur y est si grant meslre , 
Semblablement crainte et faveur , 
Qu’on n’ose exécuter la lettre 
De Jesu-Crist notre sauveur. 

N Hc ! Franezois , tant bien sçavez l’art 
De farser gracieusement, 

De baillicr aux aultrcs du lart ; 

Ce faictes vous communément. 
Véez-vous point présentement 
Qu’en nul estai on ne vous prise 
Et que, par vos fais, lourdement 
On me lesdenge , on me desprise ? 

Ressourdez en vostre noblesse , 
Amendez orguilleuscment 
Les torfais de vostre simplesse , 
Regardez moy- honteusement , 
Entr’amcz-vous entièrement. 

Et sachiez qu’une mort honneste 
Durra biaucop plus longeinenl 
Que double vie deshonneste. . .. 


Digitized by Google 



• 206 


PIÈCES A L’APPUI. 


M Ha î seigneurs, diray-je raison : 

«< Ce je dis raisonnablement : 

» Vous me commettes trahison, 

» Quand je me ûe pleinement 
» En vous , et tant nieschantemcnl 
» A destruction me mettez, 
s* Je vous le dis secondement , 

» Vers moy trahison commettez. > 

•• Se vos mères descbevelées 
Véïez en face blesmye 
Jusques au morir désolées, 

Certes , bons (ilz ne seriez mie , 

Se de toute chose ennemie 
Ne les deffeodiez et gardiez. 

Foy donc en vous est endormie , 
Quant à France aullrcment n’aidiez. 


•> Halas! France es>Ui maintenant 
Esclave, et jadis flourissoies; 

Sur Orient et sur Ponent 
Ta noble liberté haussoies. 

France , franc peuple nourrissoies 
Très humain , très crestien. Las ! 
Las ! France , faut>il que tu soies 
Or en si misérables las ? 

n France lasse, dolente et mate , 
En ta llour ne retourneras, 

S amour les félons cueurs ne mate ; 
Ains tousjours plus bas tourneras. 
S’amour les vaiot, gouverneras, 
Fleuriras comme ûs jadis , 

El en cestui monde seras 
L’aultre terrestre paradis, u 


Certainement, Franezois, se France 
Vous raconloit piteusement 
Sa doulour , sa malemeschance 
Ce diroit elle et aultrement 
Et monstreroit évidemment 
Que voslre haine la consume; 

Mais je m'en tais présentement 
Et mon aultre propos résume. 

[JM.) 


ù» Oi». 


Conter as ouy du novice 
Qui onques veu femme n’avoil; 
Innocent estoit et sans vice 
Et riens du monde ne sçavoit, 
Tant que cellui qui Teosuivoit 
Lui Gst cncroire, par les voyes. 
Des belles dames qu'il véoit. 
Que c'estoient oysons ou oyes. 


On ne peut nature tromper. 

En aprèz tant lui en souvint 
Qu'il ne peust disner ne soupper. 
Tant amoureux U en devint; 

Et quant des rooynes plus de vint 
Lui demandèrent qu’il musoit , 

11 respondit comme il convint 
Que vir les oyes lui plaisoit. 

[IM) 
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3cnnf8sr rt Uwüksse. 


Car, comme en jonesse le corps 
Est en scs membres vi {poreux , 

Les bras sont plains, nenrus et fors , 
Le sang bouUant et rigoreux , 

Visage ouvert, joyeuse chière. 

Tout y est vert et amoureux , 

Toute chose en jonesse est chière. 




En vieillesse, par le contraire , 
Toutes les vertus s'amortissent, 

La teste croule , le viaire 
PÀIist , et les nerfs se roidissent; 

La voix dcCTault, durs souspirs issent 
En lieu de parolle joyeuse; 

Toutes choses se anienlissent ; 
Vieillesse est une aage piteuse. 

(Ibid.) 

Omirar. 


Quant dame de son cueur fait monstre 
A amant et lui baille en garde. 

C’est par ainsy qu’il ne le monstre, 
Ains l'enferme en sa sauve«garde 
Et si secrètement le garde 
Que nesun véoir ne le puist ; 

Car elle veult que seul regarde 
Le bien dont elle l’enricbist. 


Amour de dame c'est relique 
Laquelle vcult estre enchâssée 
En cueur très-secret, n’en publicque 
Montrée , ains à seule pensée , 

Pour ce que, quant plus est pensée 
Et ou retraict du cueur véue , 

Tant plus est sa clarté haussée 
Et plus chière et plus noble eue. 


Comm l'escharboucle reluit 
En la nuit secrète et obscure, 
Ainsy l'amour de dame luit 
En cueur qui de celer a cure. 
Et , comme fine pierre et pure 
En l’or se rcsjouist et aise , 
Ainsy est dame par nature 
En amy leal 2i son aise. 




Pénélope monslra se femme 
Scet garder léaulté entière 
Et se de légier on entemme 
Son cueur par don ou par prière. 
Elle est l’exemple et la lumière 
Que femme , son mary absent, 
M’est de mal faire coustumière 
Et à aultre amour ne consent. 


Ulixes dix ans demeura 

Avec maint baron devant Troye ; 

Tandis, d'elle s’enamoura 

Maint homme qui n’eust l’amor soye ; 

Car, solitaire , simple et coye , 

En léaulté le jour passoit ; 

Jamais n’aToit plus grande joye. 

Que quant Ik Ulixes pensoit. 
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On la menasae , on lui afierme 
Qu'en bataille est üHxes mort ; 
Tousiours tient-elle sa foy ferme; 
En foy tenir est son confort. 

L'on la tient de si prez aulfort 
Que dist : <■ Ne scray (lancée , 

> Se ne voy l’ourlet et le borl 
» De cesle toille encommencce. *• 

Cbascun en espoir attendy 
Que celle toille fust (Inée. 

Mais elle aultrement l’entendy ; 
Car, jusques à la retournée 
D'Ulixes, ne fut parCnée; 

pour ung (il qu'elle y metoit « 
(.a dame , chaseune journée, 
Deulx ou trois ou plus en osloil 


Ha ! cueur comme tu te douloyes ! 
Moult t'estoient longues les nuis, 
Loing de celui que tu Touloyes. 
Comme endura si grands ennuis? 
Quantesfois h toy-meimes deys : 

* Ulixes! Ulixes! Fourquoy 
« Seulette demeurée suis? 

» Halas ! que n'es tu arec moy? » 

riixes dire que debvoit, 

Quant tel trésor de léaultc , 

A son tardif retour, trouvoit? 

Il deubt , par espéciautc , 

Le cueur de telle feaulté 
.Adorer, et prier les Dieux 
Que Pénélope , de beauté 
Déesse fissent en leurs cieiiU. 

(IM.) 


Ca I3rant^. 


Belle te semble la (lour tendre, 

La Cour qui est tantost ûnee, 

La flour qui est tost mise en cendre, 
La (lour morte quant elle est née ; 
Femme est flour d'une matinée, 

Peu de chose tantost lui nuit ; 

Tost vient à male destinée 
Comme la glace d'une nuit. 


Tost vient, tost est ridée et pale , 
Tost devient flasque et escoulée, 
Tost part sa couleur principale, 
Tost a la mamelle avalée, 

Tost ii’y pert ne mont, ne valce, 
Tost est nient et pis que ne dis; 
Beaulté de femme est tost alée. 
Fiez-vous-y, folz estourdis. 

(IM.) 


Ca Snrtirr. 

Science est comme un puis parfont 
Que les anciens descouvrirent , 

Où les nouviaux engins parfont 
Ce que les viellars ne parfirent ; 
Tousdis avant piquent et tirent 
Les jones engins moult appers 
A Irouver ce qu'onques ne virent 
Et tousiours se font plus expers. 

(IM.) 
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^Qi fortimu ipii btoûaÛQt la .francr. 

Comiae les fourmis faIctes>vous : 

Les fourmis ont une manière 
Qu’ilz veulent estrc ensemble tous 
Au-dessus de leur fourmière. 

Ainsy Tung boute l’aultre arrière, 

L'ung monte amont, laultre descent, 
L'ung va devant et puis derrière ; 

A paix n'y en a U0|; de ceut. 


Cuttr {('.Tlpollon et Iir illidaa. 


Apollo joua ses chansons 
De l'ung et de Taultre instrument 
En tclx accords et en telx sons 
Qu’on ne porrait plus doulcement. 
Jouer povoil divinement 
Comme Dieu. Et moult estoit fui 
Qui le cuidoit humainement 
Surmonter au jeu du Haiol. 

A voix haultaine et eromiellce 
Parmy le (laiolet chantoit 
De la région cstellce 
Et moult de choses en contoit , 
Comme chascun ciel fait estoit ; 

Et du temps et du mouvement, 
Comme Dieu qui pas ne meutoit , 
Il chanta merveilleusement. 

Ses gracieuses chansonnettes 
Furent toutes entrelardées 
De la danse des sept planettcs 
Ensemble moult bien accordées. 
Disant qu'elles sc sont fardées 
D’influences et d’oingnemens , 
Affio d'estre mieulx regardées 
Des bas et humains jugemens. 

Toi. XIII. 


Les douze signes ne leut pas , 

Ne le char, ne la pouchinière , 

Ne Félon qui en son trespas 
Fit au ciel la blanche eharrtrre ; 

Il conta toute la manière 
Du lieu et de Testât haullaiii , 
Fors de Dieu et de sa chaière 
Dont il ne fll homme certain. 

Quant vint au jeu de la musette, 

Il entremesla son doulx chant 
Du vent qui le monde viselle 
Et fait et deflait maint roarchaiil , 
Et de la nue dcscochant 
riuyes , lonnoirrcs et grésil , 

Et de Vulcanus le meschatil , 

Plus noir et plus sec que brésil. 

Aussi chanta-il de la mer, 

De ses périls, de ses Ciclades, 
Pour quoy elle a le goiM amer. 

Et les teropestes si mal sades , 

Oii Hercules posa ses gades. 

Et quant Peléus print Thétis, 

Et de Neptunus H dieux rades 
Chantait Appolo It faitis. 

27 
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De la terre et de »a grandeur 
Chanta le Mge joureociaoT , 

Comment &a grande pesandeur 
Soustienneot lignes et cordiaux ; 
D'ommes, de bottes et d'oisiaux, 

De pierres, d’arbres, métaulx, herbes , 
Et de tous ses aultres fardiaulx 
Appolo dit de bons proverbes. 


Et compta comment la Cibelle 
Jadis une gent enfanta 
Contre les Dieux du ciel rebelle, 

Que Juppiter moult redoubta ; 

A brief parler, il raconta 
Tant de choses en son langage 
Et si haultement les chanta , 

Qu’on vit qu’il estoit plus que sage. 

(/M.) 


La nature aussi des balaines 
Mit en jeu , et principaument 
U fit mencion des Seraines 
Qui chantent merveilleusement, 
Et compta la fourme comment 
Dessus la croupe d'ung daulphin 
Arrion barpant doulcement 
Priât port de mer et bonne (lu. 




LA eust«on veu de la bombarde 
Jouer dame Eutarpe la blonde, 
Non pas A la mo<lc lombarde , 
Nais si souef que la grande undc 
De la mer esparse et parfonde 
Prioit le cruel vent marin 
Que coy se tint , pour la faconde 
Ouïr du gracieux clarin. 

LA jouoit de sa doulce harpe 
Tercicoire sur les viviers 
St souef que brochet et carpe 
Venoient soubs les oliviers ; 
Faulcons , sacres et espreviers 
Se rendoient piteux et mois 
Vers les perdrix et les plouviers , 
En oyant si tendres bémols. 


De Mcipomène les douchaines 
Mains d’armonie ne rendoient; 

Les feuilles , les sentans seraines , 
De leurs arbres se descendoient 
Et sur le préau raltcndoicut , 

Lui fesant couche et orillier ; 

Toutes ensemble contendoient 
A plus préz scs sons orillier. 

Caliope , de grosse trompe 
Quant elle vcult ung peu sonner, 
Semble que le ciel fende et rompe 
Et que doye tout estonner; 

Uault fait-elle Écho résonner 
Laquelle ès cavernes et fosses , 
Mons et forctx , sans sciourner , 
Respood aux voix grcsies et grosses. 


Digitized by Google 



PIÈCES A L’APPUI. 


211 


Ojo fftiftoit ses dis si beaux 
\vecque sa vielle tant douice , 

Que mors issoyent des tumbeaux 
Escouter son art et sa touche. 

Mieulx n’eussent sceu dire de bouche 
Leurs fais , comme tous les sçavoit; 
Elle , qui jamais ne fut louche , 

Tout le temps passé veu avoit. 

Là Hcrato frisque et cueullie. 

Jouant de scs bonnes cymbales, 
Faisoit tours et faulx dcscueullic , 
Morisques carolcs et baies ; 

Car, tant fut apertc en ses (*ales , 

Que bien sembloit qu’elle volott 
El eust plumes, pennes et aies. 
Quant sur le pré herbu oloit. 


Et certes dame PoUmie , 

En Tumbre de feuillus buissons , 
De chanter ne se faignoit mie 
Et faire ses 0'racieux sons; 

Les rossignols, à scs chansons. 
Les alouettes, les roauvis. 

Les kalendres et les moissons 
Y furent pasméz et ravis. 


Là, du (laiol et de la pippe 
Ou d’uiig petit festu de blé 
Talye joue, et pastour grippe 
Le mont; tandis lui est emblé 
Sou bétail ; mais lui a semble 
Si souefle jeu de la dame. 
Qu'il sera très*riche et comble 
S'il en peut scavoir une drame. 


Là, t'raine, sur roche haultc 
Que semble touchier près des cieulx , 
Joue de orgues et sans faulto. 

Si bien qu'elle apaise les Dieux; 

Car, quant iU veulent aux morlieulx 
Jetter quelque paiue cruelle, 

Pour rinstruinent mélodieux 
CltaK'uii son courage rappelle. 

{IM.) 


ConMÎI anx ^monrrax. 


Si , dis les amours pastourelles 
Estre plus seurcs, plus prochaines. 
Plus durans et plus naturelles 
Et de plus haulte joye plaines , 

Les citoyennes et mondaines 
Mortes de crainte et de soussy ; 

Car jamais ne sont si certaines 
Que tousjours il n'y ait ung sy. 


Pour CG Venus, quant avisoit 
Adonis aux cheveux doréz 
Que tant ostroictement baisoit 
Dedens les boys de vert parez , 
Bien luy disoit : « Garez , garez 
« De chasser heste dangereuse ; 
» Sc chasser voulez, si courez 
>* A bcsle qui n'est périlleuse. 
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En Vf^rtté, souvent on chasse 
Aux plus (garnies de la cite, 

El male mort on s’y pourchasse; 
Danjjier y est lousjours bouté. 
Doneques , se lu as voleiité 
A la chasse où souvent va*OD , 
Prends la |>erdnx II seureté 
Plustost qu’en dangirr le paon. 

Ne t’amuse ù dame Ysabcl. 

Ou à madame Mar(;ucritc , 

Car tu y laisseras la pel 
Se tu n'es de bonne conduite. 

Et) se bien amer te délite, 

Va-t-en au bois plein de flourettes. 

Et voy quelque belle à l’eslilp 
A cui contes tes amourettes. 

(fWrf.) 


« liO sangler est arme de broche , 

• I/ours descliire tout à sa pasle , 

■ Le cerf de cornes souvent broche , 
a l.e loup rend l'oinme las cl mate; 
Certes qui les sieut, il se gaste. 

• A lièvre ou b connin chassez ; 

» Et, se plus grand plaisir vous hastc, 
» Faulcons ou espreviers lâchez. » 


Ce iUondr anant et après la el)ute îie l'Ijamme. 


Lb, printemps flourissoit tousjours; 
Là , tousjours rossignolz chantoyent; 
Là , au pré vert , arbres et flours 
Leurs doulces oudeurs espandoyent; 
IJi, fountaines clères sourdoient; 

Lb , ne grésilloil , ne venloil ; 

Là , tous humains playsirs estoyent ; 
Mal ne doleur on n’y sentoit. 


Ores nous perche l’aga vent , 

Or sur nous chcl nesge et greslee. 
Or oyons>nou8 tonner souvent. 

Or roidissons b la gelée , 

Or avons-nous la peau halée , 

Or sont mille variétez. 

Or est humanité foulée 
De tant de contrariétéz. 

Ubid) 


ani .françab. 

Le poète, s'adressant aux Français, leur reproche d'accuser Dieu des mal- 
heurs qu’ils souffrent et de dire qu'il dort, 

Et qu'il vous laisse au besoing et au fort, 

El ne vous douoe advantage ou confort; 

Ne le blasmez; U faict bien, il n’a tort. 
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El , toppofté 

Que sur France n*eust sont regard posé, 

Ou qu'il dormist comme mal reposé , 
Nécnimaios péchié tous a Uot exposé 

A grant malheur, 

Que sens n'avez , proesse , ne valeur. 

Par qui France languissant en douleur 
Puist recouvrer sa première couleur ; 

Tant est au bas 

Par vos haines , divisions , dcbas , 

Que d'elle on fait comme d'ung viez cabas, 

Et est subjecte au gorel et au bas. 

Champs et villages. 

Villes, cités, bourgs, moustiers, ports, passages, 
Dix mille roaulx , plus de cent mille oultrages, 
Monstrent assez que tous ne sont pas sages. 


Ce ne faict Dieu 

Qui ne veult mal à personne n'à lieu , 

Et vous pugnist doulcement et par jeu 
Quand contre luy empaigniez vostre espieu. 

Las ! n'ap)>ellex 

De son décret, se, povres cl pelés, 
Paourctix, fuitifs, 1^ etdechà pilés, 

Batus , foulés , tourmentés , chapelés , 

Vous vcez or 

Les maulx passés ne sont pugnis aricor. 

Et les nouveaulx vont à cry et ^ cor. 

Que purgier fault et mander à l’essor. 

Mais quoy? Ayez 

Le cœur vers Dieu , et tous vices bayez , 

De charité le bien commun bayez 
Et encloez , puis ne vous esmayez 


De la fortune. 

Car, s'elle est or fort obscure et moult brune, 
CoDclud n'est pas que demeurer doye uoe. 
EnGn l'aurés aussi clère qui lune. 

[Eslrtf" dé Forlmne tt Je F’ertü.) 


Cf OUrndr allant rt après la (l)utf de njommr. 


Et cuyde-moy que la Cybelle, 
Laquelle souloit de don pur 
Jetler ses biens , devint rebelle 
A l'eurc qu'elle vit le mur 
Et la baye assemblée sur 
Ce qu'elle envoyoit en commun ; 
Car elle vouloit , j’en suis sûr, 
Qu’autanl en eust l’autre que l’uog. 
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Si la fault ores entamer, 

Perchier de hcrches et de soch , 
Fumer, arrouser et «emer, 

Purgier de pierres et de boch ; 

Et semble qu*on tire h iing boch 
Ce que souloit , de ('ràce plaine , 
Donner, car il n*est roi ne roch 
Qui maintenant ait bien sans paines 


Au premier temps Pespy grenu 
Croissoit et amenoit son per , 

Le fruict pendoit gros et menu , 
Sans enter arbre ne couper ; 

La table à disner, à souper, 
Tousjours fut preste aux terriens. 
Las l or* fault la terre fraper 
Avant ce qirdle porte riens. 

de$ l)«met.) 


Drfinition qur Ürirf-Constil, apocat de inoUbotuljr, donne dr ramonr. 


.\mours , meurdrier , comment permet 
Dieu que tu son peuple dccheuves 
Et en souflre ardant ne te met 
Que ta piinitancc recheuves 7 
Amours , traître , comment te treuves 
Entre le peuples que tu tues ? 

N’est-il pas temps que tu t’en meuves ? 
Partout sont tes flesches sentues. 

.\mours, Amours , joye ennuieuse, 
.Amours , liesse enlangoun^e , 

Amours, charité envieuse , 

Espérance désespérée , 

Amours, coulour descoulourée, 

Ris plourant , enfer glorieux , 

Félicité très-malheurce, 

Paradis mérancolieux ; 


Amours, pensement sans pensée, 
Regart sans yeulx , sens insensible , 

Gré sans voul , présence passée , 

Miel amer, poissanco impossible , 

Ennuy plaisant , repos pénible , 

Glace ardant, printemps sans floiirettcs, 
Basme puant, salut nuisible. 

Fumier flairaut les violettes; 

Paix descordant , male bonté , 

Joyeux dcul , proesse fuilivc , 

Los blasmé, honneur ahonté , 

Secret commun , fièvre saintive , 

Laide bcaulté , vertu chétive, 

Fourment gracieulx , fin sans bout , 
Amours, en réaulté fainlive, 

Amours n'est rien et semble tout. 

(nid.) 


Urnns. 


Estre me sembla la plus belle, 
La plus douice cl la plus riant. 
Onequesmais je ne vis pucellr 
De manière si attrayant. 
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pe floure portoit uog chappelet 
Sur sa tresche fort embellie, 

Où ne verra poU ne pellet 
Qui ne soit de fasson polie. 
Oyseuse , la (risque et b lye , 
La sert de pi^e et de miroir 
A soy faire et vtbir polie 
Pour belle et plaisant apparoir. 


Elle est belle et gente ù men'eille ; 
Et ne croy que dame Nature 
Oneques forgost beaultc pareille 
N’en propurcioD n'en paincture. 
Pour certain , toute cnblure 
Est enflammée à son regard ; 

Et malement se dénature 
Qui ne recbeul en gré son dard. 

{M.} 


Coturils an princta. 


Le prince en la chose publicque 
Est comme sang dedens le corps ; 

Le sang maulvais fait rie oblique 
Et jette enfin l’esprit dehors ; 

Le bon rend les esperis fors 
Et donne aux membres nourreture ; 
Par ses vertus par ses effors , 
L’omme a estât, vie et nature. 

Ainsy , en la publicque chose 
Quant bonnes vertus espandet, 

En santé bonne elle repose , 

Et trés-joyeuse la rendez ; 

Mais , quant aux vices entendez 
Et menez vie corrumpue , 

Vous la gastez , vous la perdez , 

Elle est destruictc, elle est rompue. 

Prendre désordonné déduit 
En secret et publicquement , 

Jouer aux déz toute b nuit , 

Renier Dieu tout plainement , 

Es-ce mettre gouvernement? 

Es<e bonne exemple donner 
A vos subgiez? Certainement 
C'est vous destruire et les dampner. 


Seigeurs, seigneurs, droit chariez^ 
Grand fais avez>vous à conduire ; 
Alez droit et ne variez , 

Regardez que voslre chare tire. 

Le peuple en vos œuvres se mire , 
Et volentiers , à voslre exemple , 
Ou il s’amende , ou il s'empire , 

Et de vertu se vuide ou emple. 

Tulle, au tiers livre de ses Loys. 
Reprent uog prince durement 
Quant il est dissolu galoys, 

Non pour son pcchié seulement ; 
Mais par la cité prestement 
Ensicut b maulvaise couslume ; 

S’il boit pécbié , certainement 
Le peuple incontinent le hume. 

Si ques, mes seigneurs qui vivez 
A propre salut acquérir. 

Et qui aussy faire debvez 
La chose publicque flourir, 
Entendez à vertu chiérir. 

Vices hair et vanité, 

Aflin de doublement merir 
Envers b hauUe Trinité. 
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Fuyex, fuyez fautses délices. 
Qui les sieut , ü ne peut entrer 
Dedens les vertueuses lices 
Ne soy gentil homme monstrer; 
Vertu ne poeut jamais piantrer 
Avecques orde négligence : 

Elle ne scet ydolatrer 
Ne varier sa conscience. 

(Itid.) 


D/finitûm ht l'amoar, par Ir Cljampion. 


Amours est vie dëlittable 
Laquelle certain espoir inaioe , 

Vie courtoise et charitable. 

Vie commune, vie humaine. 
•Amours tous les bons jours amaine , 
Amours humains cueurs reconforte , 
Amours la carollo demaioc 
Où orne ne se desconforte. 


Amours toute joye nourrit, 
Amours ennuy vainct et appaise , 
Amours en souspirant soubrit. 
Amours n*a riens qui lui desplaise , 
Amours en attendant est aise , 
Amours voit le temps avenir, 
Amours se ebiérit et sc baise 
Par ung gracieux souvenir. 

Amours est vraye médecine , 
Amours est ayde et secours brief. 
Amours est de salut racine , 
Amours chasse tout péril grief. 
Amours est large en son relief, 
Amours est basme de confort. 
Amours est de richesse 6ef , 
Triade contre desconfort. 


Amours les aveugles voir fait , 
Amours lesimpotens conferme , 
Amours les contrefais refait , 

Amours les cueurs fermés defferme. 
Amours les infermés referme, 
Amours les vivans viviûe , 

Amours rend vie sûre et ferme ; 

Sage n'est pas qui ne s*y lie. 

Amours les ignorons aprent , 
Amours les sages enlumine , 

Amours les oultrageux repreot , 
Amours les errans achemine , 
Amours toute rudesse mine , 

Amours tout orgueil amolit. 

Amours en tout bien se termine ; 
Vertu tout péchié abolit. 

Amours en pacienoe danse , 

Amours en adversité chante. 

Amours en plours est à b danse , 
Amours en povreté se vante , 
Amours solitaire tous hante , 
Amours en plus vivant plus vit. 
Amours ne fait vie meschante ; 

Bon espoir ainsi le ravit. 
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Amours fait avoir aux preux (gloire. 
Amours les hardis encouraf^e , 
Amours donne aux amaos victoire , 
Amours aiiroist noble coura^ , 
Amours hetqui se descourage, 
.Amours qui bien le sert couronne. 
Amours, eu ce mondain orage. 
C’est cil qui porte la couronne. 


Amours , Amours , vraye prudence , 
Justice en bon poids mesurée 
Force puissant en excellence, 
Attemprance bien modérée. 
Espérance trés>asseurée , 

Ferme foy ayant certain erre. 

Eu cestc vie tnalheurce , 

Seul montes au ciel de grant erre. 

{léid ) 


Ca Ilnumnicr. 


Elle vole parmy le monde , 

Ainsy qu'ung oysiau proprement. 

Il n’est lanier, faulcon, n’aronde 
Qui voliaslplus légièremenl. 

Jaçoit ce que assez leolement 
Elle s'esmenne et comme h puinc; 
Mais, sVlle a priris commencement, 
Elle est de plus en plus soulduitie. 

Tant de plumes a , tant de bouces. 
Tant de langues et tant d’oreilles. 

Et tant d’ieulx qui ne sont ]kis louces , 
Et tant de voix a despareilles. 

O ! très-mcncillcuses merveilles 1 
Que d’oreilles, de bouches, d’iculx f 
Qui ouït oneques les pareilles ? 

Quele beste est-ce , très*doulx Dieux ? 

Et si scet parler tous langaiges, 

Et tout entent et tout regarde, 

Josnes et vieulx et folz et saiges ; 
Jamais ne dort, h tout prend garde. 

Il n’est ne cloche , ne bombarde , 

Ne ionnoirc si Imult tonnant , 

Dont le tambuis si loingz s'éparde 
Que sa voix en bas sermonnant. 

Tob. xin. 


Or, pensez donequos , je vous prie , 
Quelle tempeste elle doibt faire 
Quant à plain gosier elle crie, 

Sc ciel cl enfer Toycut braire. 
Partout sa baiiUc voix repaire 
El si lourdement ressortis!, 

Que dame Echo ne se peust taire 
Et six vingtz ans eu reientist. 

Fama Tappele-on en latin , 

Et nous l'appelions Renommt^ , 

Celle par qui , soir et matin , 

Est mainte personne blasmcSc 
A tort , et mainte bien nommée , 
Desservant roieulx qu’on en mesdie ; 
Car, vray ou faulx, fu ou fumée. 
Tout lui est ung , mais qu’elle en die. 

Elle a plus de mille buisines , 

Les aulcunes basses et sourdes 
Pour deviser ses voisines, 

Les auUres cclataos et lourdes , 

Les unes E raconter bourdes , 

Les aultres à vérité dire. 

Se tu dis vray, ou se lu bourdes, 

Elle te sçaura tout redire. 
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Coq chAscun pour die IravciUc, 
L*ud(; laaÎQS, I'ud^ plus di?crsement. 
Le laboureur fait mainte veille 
Pour avoir soa lozen(;penieDt. 

Le chevalier aeœblableroent 
En $oo chaatel mains en repose. 
Ainsy le clerc principalmcnt 
Maint livre notable en compose. 


Son visa(^ angélicque estoit 
Plii.s joly et plus argente 
Que la belle lune ne soit 
Au meilleur point <lc sa clarté; 
Etf pour accomplir sa beauté, 
Joes et bouche vermeilloyent 
Du sang divin. En vérité , 

Sur elle toussVsmerveilloyent. 


Plus plaisant bei^^e n'a pas 
De Colette , de Rains & Roye ; 

Son corps est taillics à compas 
Miex que dire ie ne porroie. 

Car elle est parmi la corroie 
Cresie , par les rains large et plaine , 
Haulte à ffoint, et s'a tousionrs ioic; 
C'est des atütres la souveraine. 


Mais sur tous oeulx dont die raille 
Le clerc est haultement tonné , 

Car en cscript les faicts lui baille 
Dont cbascun aullre est blasonné. 
l..e nom romain fust ja (iné 
Se ne fussent les escripvaios 
Lesquels ont à Fama donné 
Les faicts des vaillans et des vains. 

(/wrf.) 


Tel col et telle poicterine , 

Telx bras et telles mains porloit 
Qu'en toutes ses pars entérine 
Et faicte par compas estoit. 

Quel maintaing, quel regard avoit. 
Vous ne le debvez pas enquerre , 
Quant cellui haull Dieu qui tout voit 
Pour elle seule vint en terre. 

ilhid.) 


Soubz son chainse de canevas 
Sa char plus que la noif blondmie; 
Délis dois a et longs les bras. 

Dont miex en musette notoie. 

Douli regart a la simple et cote , 
Cler chante comme une seraine , 
Bien scet bouler en la saulchoie ; 
C'est des aultres la souveraine. 


CCglbr. 


G. 

Chanson. 
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Moutons sai(;ne vers Toel sans gas , 

Et tache aijjnaux de noire croie; 

Trop bien sonne I cor hault et bas , 

Et unç aubespio duit et ploie. 

Elle tist un fronteau de soie 
Et très-bien lAche un chaint de laine « 
Et ung mastin au pain envoie. 

C'est des aultres la souveraine. 


Pastours , chang^icr pas ne rorroie ; 
Pour Bcrte, Bétrix et Bclaine ; 
Celle à qui suis et qui est moie , 
Cest des aultres la souveraine. 


Zriolft. 


M'amie est Rester et HëUme , 

Et Hcro et Pcnclopé , 

Et de Ver^ la chastelaine ; 

M'amie et Rester et Hélaine. 

Car humble est et belle et certaine 
Et chaste et célan son secré ; 
M'amie est Rester et Rélaine 
Et l^éro et Pcnclopé. 


anlrr. 


Pimalion a m’amie entaillie 
Et Phébus l’a freschement coulouréc, 
Zcphinis lui a grant doulchour baillie 
Pimalion a m'amie entaillie. 

Péris d'amours l'a duite et consiUie , 
Et Orphéus a sa voix acordée. 
Pimalion a m'amie entaillie 
El Phébus l'a freschement coulourëe. 
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îrioUL 

M'amie e»t belle et blanche et bloie, 
Courtoise et couloiiréc à point , 

Et doulcCf débonnaire et quoîc; 
M'amie est belle et blanche et bloie , 
Et pUisans et plaine de ioic. 

De biens delTault en li n'a point. 
M'amie est belle , blanche et bloie » 
Courtoise et coulourcc à point. 


^utrr. 


Adieu amis , adieu amie , 
Adieu Robin I adieu Maret. 
Pense à moi , ne m'oublie mie. 
Adieu amis, adieu amie. 

Tu aras ccste chalcmio , 

Et tu cest colcr pour touret. 
Adieu amis, adieu amie. 
Adieu Robin, adieu Maret. 


Cl)ans(in. 


Bergière iolie. 
Menons chière lie 
En ce bois ramé. 
Mon ami' i'en prie. 
Car la gaie vie 
Ay tousiours amé. 

En ce temps d'este , 
Par ioieusetc 
Voel rire et chanter. 
C’est bien ma santé 
Et ma volentë 
De souvent fester. 


L'en doibt bien Iner 
Qui se scet ioer 
Envoiséement. 

Il vault miex danser 
Qu'en triste penser 
Manoir longlicment. 

Qui vil tristement 
IN'y poet bonnement 
Trouver nulle avance. 
Anoy fait tourment 
Au corps , et briefmcDt 
A l’Ame grevance. 
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Vivons en plaisance , 

Ly beaux Robechons 

Tout d'une acordance 

Ne tous ses soichons 

Chantons et dansons. 

N'ont pas si bon tamps 

C’est mon espérance , 

Non, que nous avons; 

Sans nulle esmaiance , 

Orendroil trouvons 

De faire chansons. 

.\mours esbatans. 


ïrûilrt. 


La lrè»>beUe beauUé m'amie 
Ne dirait pas un aultre Tulles. 
Sens et valeur n'al>aissent mie 
La très-belle beaultd m'amie. 

Elle est de garant doucbour garnie 
Et sy n'est pas des plus enlulles. 
La très-belle beaultd m'amie 
Ne dirait pas un aultre Tulles. 


ei)ans(m. 


Bien me doy loer d’amours ; 
(^r, par sa doulchc mercfayi 
Sui de plaisaochc enrichi 
Tous les jours; 

Je n’ay plus soing ne soussy , 
Plains ne plours. 

J’ay choisy bergièro 
Qui chapeau de may 
Me fait par manière; 
Dieu , bon grc l'en scay. 


Et me fait de deux coulours 
Gans qui sont entreparty , 
Sy qu'il n'y a , bien le dy « 
Jusqu'à Tours 
Bergier qui ait autressy 
Gens atours. 

Et , par lie chière , 

La belle au coer gay 
Me fait pannetière 
De foellcs de glay. 


Etsouventf en coellant flours, 
M'apjiclle son doulz ami ; 

Et nous deux, ce tamps ioly. 
En destours 
Dansons le tribalery 

De beaux tours. 

Bien me doy loer d'amours. 
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£og. 


Aimf ! lassettc que feray? 

Aimy! la&selte que diray? 

Bien croy que porter ne porray 
liCs maulz d'amer, aina en morray. 

Souvent dient alcun amant , 

Par désespoir en hault clamant : 

U Amours, à droit te vois blâmant; 
• Le doel va mon ooer enBaroant. a 

Les aultres redient à part : 
n Amours de ses biens me départ, 
il Par sou très-gracieux départ 
a M'en a donne la mieudre part. ** 

Les uns dont se loent d'amours , 

Les aultres font de lui clameurs. 
Quant à moy, de ses maulvais mours 
Ne complains et de ses rcreoiirs. 

Car plus ne voy mon bel amy. 

C'est par amours , lasselte ! aimy ! 
Plus ne le voy, dont l'ai gémi; 

Plus n'ay ne bon iour ne demi. 

Mon las coer dedens moy saulèle , 
Comme feroit au vent la tèlc ; 

Mon sang frcmisl fort et balèlc. 
Lasse! par amours suivie tèle. 

Mar ry le ioly tamps de may 
Qui mist mon coer en tel esmay 
Pour mon ami que trop amay , 

Quant le choisy dessoubz le may. 


Sans lui, sans lui ne puis avoir 
Joie ne bien, pour nul avoir; 

Amans, bien les poés savoir, 

Qui vers Amours faittes debvoir. 

Chanter d’oisèles sur la branebe 
M’est ungs lais cris en averbranche. 
Se je ne voy la remembranebe 
De mon ami sans encombranebe* 

Vert bois ramu , pré verdoiant, 

Que je sui tout Testé voiant , 

Mc sont durement anoianl, 

Quant illoec me vois umbroiant. 

Hault sapin sus clèrc fontaine. 

Voix de pucelle bien haultaine 
Et de lays une quarantaine 
Me sont dolour, j'en sui cerUine. 

Beaux chapeaux , parcs de floureUes , 
Fais par très-fines amourettes, 

Flaiolz , frétiaux et turlurettes 
Adès me sont paines durcîtes. 

Je ne sçay que plus vous diroie; 

Sc tout le monde rcmiroie, 

Jà nul plaisir n'y seotiroie 
S'à mon ami ne me liroie. 

II fait mon plour en ris changier. 

En bauU délis mon dur dangier, 

De moy fait tous maulz estrangier, 
Quant ie le voy sans atargier. 
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En li<^ sont mes douleurs , 

En vermeil ma morie colours f 
En sapience mes folonrs 
Et mes foibldces en valeurs. 

Par lui véoLr sni fors d’anoy , 

De fres palus en vert annoy , 

De grant oouroux en esbaooy. 
Oneques sans lui bien nul temps n’oy. 


Lasse! ie muir pour son demour. 

La mort me destrait sans cremour. 
Je puis bien dire , en ma clamour. 
Que je muir pour loial amour. 

A la mort voel faire mon lay. 

A mon ami , sans nul üclay, 

En lieu de ioly virclay , 

Doing cest lay , car pour ly fait Tsy. 


€l)an»im. 


Amours de son dart me point 
Et repoint 
Par te! point, 

Que n’ay point 
De bien , se ne voy m*amie. 
Car sy lie 
Ne iolie 
Ne scay mie , 

Si belle , ne sy à point. 


atUrr. 


En ce ioly mois de may 
Se renouvèlent amours , 
Dont les plusours en esmay 
Font bien piteuses clamours, 
Pour alcger les doulours 
Et le soussy 

Qu'ardent désir de mcrcy 
Fait à celly 
Qui attont Pheare. 

J>D suy ainsy , 

Dont mon coer pleure. 
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£ablt îm Conp rt 2it r^gnfon. 


C'est ce pourquoy plus ne se fie 
Brebis en loup , mais s'en deffie ; 

Car ioticr ly vault d'un fauls tour, 
Ainsy scrmonnans en destour : 

— « Socr, doulce socr, ma robe prise 
!• Démonstre, sans auUre devise, 

» Que m'acoiotance est moult scure , 
w Et cbascuns bien s'y asséurc 
» Fors la bcrbis qui y varie , 

» Dont ie me mau paie et tarie ; 

» Car en moi nul n’a ma véu , 
n Mais tout bien là où j*ai peu. 

» Souventefois l’ay deffendue 
1 * Qu’elle fusl mangie et perdue. 

X Sy ra'évcrraeille durement 
» Que, pour estre séurement 
n Paissant le pre et le porel , 

X De moy ne fait son pastorel. 

X Car Dulz , ne Gobert, ne Gaultier, 

M Me scet mie\ de moy le mestier. 
w Sy que, se venir l’cn voloics 
« Avocc moy , raiex que ne soloies 
y* Porroies en bonne pasturc 
M Dès or prendre ta nourreture. 
i> Sy le fay pour ton bien accroistre. 

4( Ton nom vorruic avant cognoistre, 


» Dist celle; car se tu avoies 
• Nom Ysengrin , iamais tes voies 
» N'iroie pour quelconques dit; 

» Car ma commère m’a bien dit 
n Que souvent cUs malvais gloutons 
» Estrangle berbis et moutons.i* 

1/Ors respont ly Loups doulcement : 

— U De ce ne doubte nullement, 
a Pères sui ton ami Heliu[; 
n De laine a cotte , moi de lin. 

» Ramet ay nom , passé trente ans. •' 
Alors la Berbis mal scotans 
S’eal au sermon sy adoulcie 
Que du faulz Loup s’est approucie, 
Qui tantost haper la cutda. 

Mais du lieu la Berbis wida, 

Qui granl paour ot de morir. 

Et le gaigna par bien corir. 

Sy a dit , quant fu escapéc : 

« Jamais ne seray airapée 
» Par beau plait ne par simple cote. 

» Souhz miel a pastel d'pscharbote. 

» Tell sont simples et samblent sains 
M Qui mucent serpens en lor sains; 

» Mais , pour ce venin eslongier, 

Bon se fait arrière logier* n 
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€l)i apns stnsprl Ir rct^ dmant bit br Ooscnoor ' . fait par un l)on» 
bf rrligion en rirsmr. 


Por coutrc»lcir à graos forfais 
Qui follement ont c«teit fais 
A noble et bon pays de Liège , 

Je vos diray , sans faire siège , 
Cornent les malvais plains d^obtrage 
Ont tant querut leur avantaige 
Par trayson et aultrement, 

AfBn qu’ilb féssissent tourment 
A dit pays qu'ilh ont robcil , 

Ars gens, et pris et raiisoneit, 

Et trailics sens miséricorde 
A martyr de feu et de corde , 

Sens espargnier femmes ne enfaus , 
Ne petits, ne moyens ne grands. 

De nulluy n'avoient merchy. 

Ce esloit Philpot de Saugny , 

Aussi Jacotliu de Bétunne 
Qui at mail fait des fois plus d’onne, 
Etaultres de leur compaingnie , 
Qu'eis tous nommicr jeue say mio. 
Bien croie qu’illi avoient espoir 
De plus grans d'eaux avoir coofoir 
Qui ne le poirent aidier. 

Et après les fault humilier , 

Qui leur avoit preste forteresse 
Partant qu'ilh faisoient promesse 
De faire de pyes qu’ilh poroient , 
Dont très>bien s'aquitarent. 

Aveque éaux s'acompangnst 
Johan de Bealreu et jurât 
Y fault qu'ilh soit sens départeir, 
Cbe fut toist de son amy partir; 

Et de che ûst-y sa dévissé, 

Et puis après tantoist s'avissc 


D’aquérir chastias bons et fors 
Dedens bonne vilhe et dehors. 

Pour rechivoir et nietrc dedens 
Robeurs, laurons et tciles gens. 

Pour avanebier son entreprise 
Qui par luy estoit follement prise 
Contre ses amis et voisîens. 

Là reebut avoit plusieurs biens. 

De foy , d'honneur oit peu de cure. 

De dcfigurcir sa nature. 

Quant corut at sens defliancbe 
Cheaux qui en iuy eurent fionebr , 

11 oblial, si comme je croy, 

La pussanche de souverain roy 
Qui plus ne l'atvolut souffrir; 

Anchois at vblut por offrir,' 

Pour expcricDche tout cleire , 

Le remeide de chesli mateire 
Laquele on puct moultbicn comprendre, 
Se vos y volcis bien cnlcudrc. 

Noble seognour frans et genlis , 

Qui de bien faire n'csl pas Icntis, 
L’évesque de Liège, duc de Bulhon , 
Conte de Louz et de Clcrmon , 

De Moha et de Franchymon 
Marchis par bone conclusion , 

De Uinchebergh fut nationeit, 

Johan de Louz fut appciieit; 

De son capillc et noble citeit 
Et des bonnes vilhes par vériteit 
At ordineit son mandement ; 

N'a point esleil de straugnes gent , 


Foy. Donatrelet, sd ano. 14S6. 11 écrit BpuittMtk. 

Tü«. XIII. 
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Mais de «es frères et «es amis , 

Aussi des gens de son pays. 

L*an milhCCCC et XXXVI, 

XVII* jour du moi$d*avri, 

A noble et belle cornpangoie. 

Par [ mardi, sa départie 
De Licge Gsl, et h lluy vinrent, 

Et plaoleit de gens le siwireot. 

Les maistres, le judy aprds , 

De la cité furent tou près. 

De l’ost de Liège fut capitans 
Giele de Messe , inaistre por le tens . 

Qui son peuple sagement garda 
El h grant honeur ramena. 

Des chascon roeslier ot XX homme 
Et leurs varies , chu fut le summe. 

De Tongrc, Sains-Tron , I.os et Hnske*, 
Blies^, Eykc, Bredc cl Montenake 
Et des pays lès plusieurs, 

Qui suyrent tons leur sengneurs, 

Et furent tous très-diligeut 
D’obéir h ses commandement. 

Après, cheaux de Huy sewirent 
Dont leur garde fut à présent 
Coorar de Bunbais , de Huy vowc ; 
Comme lyons furent tous exprove. 
Après, siwent cheaux de Dynant, 
Proise et hardis corn geus vailbanl; 
Fosse, Covin, Tuwio, Franchymont. 

De pays d’aval et d'amont. 

Furent comme hardis tous près 
Delle Tiraihe passeîr les forés; 

Mains, quant ly peuple le bois passa , 
Une de notre cheval le leu tuwa , 

Dont merv'elhc pluseurs orent ; 

Car le misteir n'en tendirent. 

Et n’y avoit vies ne jovène 
Qui ne convoitasse Bonsenove 
Avoir destruite hastievement , 

Pour prendre des malvais vengement. 
Une grant mervelhe or escouleis; 


Quant les bois furent passeis , 

Une trèa-grans fors vens s’enlevai 
Qui jusques à Bonsenove les butât. 

Le samedy , V jours en may, 

Y vinrent sans avoir esmay. 

A prendre le siège cncloirent 

V livres, et tous les prendirent. 

LA Dieu grans myracles demostroit ; 
D’eauwc sauteul point n’y avoit, 
Fontaine trovont sodaynement 
Dont gens et biestes bien bevirent. 
Après le dyroenge et londy, 

Asseis visont grans et pety 

Par quele manier et par qucle guise 

Elle seroit gangnie et prise. 

Por quoy du malin le roardy , 

Après messe, sens contredy. 

Les alcuns misent sens et cure 
De faire assault et prendre l'aventure , 
Si prisent larches et des belourdes 
Et à bollorqucs fort et lourdes 
Assadirent mult hardiement. 

Et Dieu les aidai leilement 
Que les boullorqucs ilhs gangnon ; 

Et d’eaux y oit occhisioo ; 

Car l’un des laurons fut tuweis 
Et despoilhiet et desarmeis 
Et getteis en une vivier. 

Des aultres assadirent par dedrier 
Si fort et si vailhamment. 

Que cheaux qui dedeiis ostoient 
Boutont le feu en leur basse-cour 
Et se fuirenlxlcdcns leur ihour. 

LA oit-ilh très-grant habay, 

D'cngainnc , de sajet , et de tray , 

Et n’y oit dedens sos ne bourgne 
Saige, subtilh, loxar, ne lorgue. 

Qui èdefeodre ne flst bon aquitle. 

Mains che ne leur vaull une mille; 

Car par myraclc tous leurs ingens 
Ne pot riens greveir à nos gens. 

Et sy y eut si fort assa 


* 'Has«stt. I ^ Bilnen. 
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De tous costeis , et bas et ha , 

De Iray , de pire, de horion , 

De colovre , bombarde et canon , 

De trornpet , de cris et hahay , 
L'espause de II heures sens delay. 

Que dedens ne porent plus durer; 

Et se commenchont à crier : 

« Hahay , por Dieu , nos no rendons , 
» Mainsqueonsnosprendeàranchonf 
Mains ilh ne avint pas enssi; 

Car tantoist et sens tnerchi 

Y furent pris à volenté 

El de leur thour corde avale. 

Et furent en les tentes emyneis. 

Et là furent examineis, 

Une et une , II et dois , 

De chi aile surome de XXXII. 

Et puis furent de là endroit 
Tous aux champs myneis lot droit; 

A II arbres qui astoieut pr^ 

Là furent pebdus tout enprès. 

Et mesir Robert, leur chapelain , 

Qui les pendit tous de ses main , 

Et don s'en eut son guéridon , 

Car y fut arse en une busson. 

Che fut le VIII jour de mois de may , 
Al Translation sains Nicholay, 

Chi jour meismea et lendemain, 
Liiiçeois firent tant par leur main 
Que Bonenove fut sour scauefaon , 

Si qu'iih cbail de comble on fou ; 

Et le semdy ons dcloçat , 

Et Monsengnour droit evalat 
A Abygny qui donc fut ara, 
Récompensan des malvaU ars 
Que li capitaine avoit fait 
Quant ilh prist et fist défait , 

Ly et ses g^ns par mal conven , 

La bonne vilbe de Covieo. 

Puis vinrent à Ha*Cbastelé 
Liégeois tous prest et conforté , 
D’assalbir le plache et prendre 
Et cheaux de dedens por les pendre , 
Se le laisoD est bien por eaux, 


Car d’estre pendus n*est raie jeux. 

El les Liégeois avisont Ihoirs 
Les murs , les thours et les fors 
De ccl plache qu'estoit refuge; 

Là les lauroDS prendoient refuge. 

Sc firent tant Tun parray l’aulrr 
Qui n'y deroorat pire sor lautre. 

Et puis fut ordineit d'aleir 
Tou prés de Moson à Vîleir; 

Mains des laurons nus n'y avoit . 

Car coscon le pendre tlouloit. 

Et cheaux de Moson par gran sens , 
Pour xhyer les graos despens, 
Desplaisiers , perdre et damage. 
Qu'avoir poroient |)or les forage , 

Fisent tantoist Vileir abalre, 

AIDd que cause de la enbattro 
Monsengnour ne les Liégeois 
Qui en furent doux et cortois 
Et soy deportarent d'alleir. 

Après commenchont à roaleir , 

Levoir leurs tentes et leur bagaige , 
Sens quérir nulle avantaige 
Sor cheaz qui grevait les ewissenl. 

Se Irovetr tour y powissent. 

Or , considereis le hardilèche 
Des Liégeois et le grantpièche 
Que , por lespausc de XV jour , 
Avironeis sont tout atour, 

Oultre hau bois, en pays estrangne; 

Là troveir poioient grant vargangne 
Des anemis et des mais vailhao , 

Et y furent tous si vailhan , 

Que, por nulle quelconcq défault, 

Ne de vivre , dont eurent grand défault. 
Car ilh en y ot qui couvoiloieot 
Dou pain , vins , s'ilh en euwissent ; 
Mains sains avoir aultre substanchc , 

Ilh eurent toudis teille eoostanche . 

Et reloumont, c’hestebouse voir. 
Liégeois raporlant la victoir. 

Et revinrent en leur pays , 

Et ne furent point abahis 
D'alleir tantoist devers Gyve. 

Là veisyez les beaux varié 



258 


PIÈCES A L’APPUI. 


Des Liéçots tant seuicmcnt y 
Qui furent tous d’assentemeot 
D’alleir tantoisl abattre Bcarcii, 

Sens rins tcissier, arbre ne ren , 

De la forlerècbc grosse et grande , 

Kt sens faire nulle granl demande. 

La veissiez Meuse passeir 
Kt le dymengne , h soppcir, 

Le XX” jour en mois de may 
Quant ly rosingn»! main son glay. 
\donc leur chairs et leur chcroy 
IJi fissent tr^s-grant aroy 
A. Beauren et tout atour, 

Kt furent , le liindy à jour, 

Les Liégois révoilhiés matin. 

Yy oit romain , tieson ne latin. 

Qui ne métissent très-bon cuer 
De bien enpioyer leur labeur 
De Beauren à rueunc mettre. 

L^ veisyés chascun les mains mettre 
K le destruire. El rabatirent 
Et toute la vilhe ardirent. 

Et don revinrent à Dynan 
Tous ensemble par bon convenan. 

Là mynont-y solas et joie j 
Et puis coscun cnvalat sa voie; 
l/un l'autre à Dieu commanda; 

Et monsengoour les commanda, 
Qu'adès fussent cntr^caux d'acorl 
Et qu’ilh n’awissent pont de descord. 
Et mult fort les remcrchial 
Des biens qii*cn eaux troveit ilb at 
D'obcissanche et de pièchc. 
Là-veissiês mult grant lièchc. 

Ods en fut lioiirs de la citeit 
V saroaynes, che est verîteit. 

XVII jour d'avrilh en allnient 
Et le XXllIl de may revinrent. 

Or , prions à Dieu de gloire 
Qu'agréable soit la dit victoire , 

Et à salut de monsenour, 

De ses subgcs grans cl menonr , 


A Tboneur , paix et tranquillité 
De pays et prospérité, 

Pur que nous puissions liemeul 
Et de bon coeur, dévoiement , 

Nos Créateur en gré servy , 

Alfin qu i nos doinsl parady. 

Amen. Chi est fines mon dy 
Par Juhan de Slavio cscry. 

Or , je vos veul chi pronunchier, 

Mains que je y puisbio adiercKier, 

Les noms de tos les malfaiteurs. 

Qui ont toflicr peine et doleurs 
Por tous les mails qui ilb ont fait 
Et sour les Liégois forfait. 

Nulle en oblic n'en meUcray, 

Le capitaine premier uomray, 

Chcsl Floridas qui pan de bien 
At fait; enssi fist Smalkin ; 

Joban l'almnn , le bollcngier ; 

IIuu ar Qtiaré, le bombardier ; 

Johan Némy ; Guyut Savaige ; 

Johan Ongneur , le malsaige; 

Juhan Pulen de parfon ba ; 

Johan d'Aras qui fist ma , 

Et Johan Tonon de Bourgogne , 

El après Piroo de Champangne, 
Wilbamme l'englc et Jake de Bourge , 
Berthole Gorc, PawilloD roige; 

Et si estoil Johan le Keu ' 

Qui jnwoit tondis de fau jeu ; 

Johan do Messe fist mal sc songne , 

Ossi fistSymonctdc I/ongnc, 

Rolan de Dordrach , Johan Badewincy , 
Henry Bamiele, une fau varicy; 

Sains Nicholay ; Renar de BoUicr; 
Wilhemme Waffestoit dericr 
Johan de Meire, Petre l'alman , 

Petre le molnyer cl maistre Johan , 

Le gran Wilkin , Wilhemme Ronclu aux, 
Tous affulleis de mal piaux , 

Et puis y estoil le plus apier 
Leur cap|>ellain messir Robier. 


(ExUail ilei de Jehem D‘Onttr*meM$e, ton, 3, p. 113 ««no — 117 rerln ) 
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Ca Confession dr la brlk iHUr. 

pokic. 


~ « Bien celer, bien soyez venu , 
Ciiappellaia du manoir d’Amours , 

Je suis celle au sens descongneu. 
Plaine de paine et de dolours, 

Qui vieng à vous querre secours 
Des maulx que j'ay fais en ma vie 
Contre les drois et les atours ' 

Du Dieu d'amours , dont suis man*}*o. 

» Je me confesse poiy le mieuiz 
De mes cinq sens entièrement , 
Premier du regard de mes yeulx 
Dont je n'ay mie sy doulcemenl 
Regarde, ne sy tendrement 
Que je deusse, bien l'apcrcHoy, 

Celui qui m'aimoit loyaulnient , 

Dont dolente suis , par ma foy. 

» Et en après de mes oreille». 
Desquelles n*ay voulu oyr 
Celui , dont ce n'est pas merveilles 
St le convient de deuil moryr. 

Et si ro*a voulu ol>cir 
Et servir jusques h la mort , 

Pour mon oir Tay fait languir ; 

Je m'en repeiu du cuer très-fort. 

a De ma bouche me fault parler. 
Dont j’ay usé tant au reliours. 
CbansonneUcs deusse chanter, 

Dire balades , lais d'amours ; 

Mais refTus se met en destours 
Pour donner tout empeschemenl ; 

A cil qui mcrcy quiert tousiours 
N’ay point donne d'alcgemeot. 


» Et de mes mains parcillemeuL , 
Dont je n’ay mie chappeaulx fais 
N’atouchic amoureusement 
Celui qui pour moy a grant faiz 
Tant qu'il en est pÀle et deffaiz ; 

S’en double le Dieu amoureux , 

Que , SC n'amende les torsfaiz , 

Jamais ne soit vers moy pileux. 

!« De mes pieds me confesse aus»y. 
Dont je n'ay mye aie souveul 
Aux dances , pour vcoir celuy 
Qui {>our moy soulfroit tel tourment. 
I Je m'en repens entièrement ; 

J’en cric 2i Cupido mi‘rcy ; 

Le me pardonne doulcemenl , 

El jamais ne feray aiosy. 

» Hélas ! des sept péchiés mortels , 
Chier père, je m'en rens coupable ; 
D'orgueil onques ne euz cuer piteux. 
Mais plus liaultain q'im connestable, 
Vers celuy. J'ay paour qu'en table 
N'en soye escripte sans mcrcy ; 
Jamais n’aroye cuer estable, 

Se cuidoye qu'il feust aiosy. 

» Et certes du mal |>ccbic d'ire 
Ne me vueil mie excuser; 

Ung seul mot ne le laissoyc dire. 

Que ne me voulsisse courcicr. 

Dont faisoye son cuer blecier 
Et noyer en larmes de plour». 

Or, le me vueille pardonner 
Le haultet puissant Dieu d’amours. 
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» Et du dolent |>ëchié d’envie 
Ouquel j’ay pcchic jours et nuits ; 

Cor à nulle qui soit en vie 
Ne vueil qu'il parle , se je puis. 

Et touttefois telle je suis 
Que réconforter ne le vueil; 

J'ay paour qii'cn l’amoureux puis 
Ne m’en faille souffrir (jrant duell. 

•• Et du pcchic de convoitise. 

J'ay convoitié son mal véoir, 

Puisque j’avoye la franchise 
De le çarir h mon voloir. 

Vray Dieu d'amours , vueilliez avoir 
De moy mercy, car je suis celle 
Qui suis dolente 2b mon {jovoir 
De véoir celuy qui le celle. 

B Du lait péchic de gloutonnie 
Je me confesse , en vérité. 

Pour ce que souvent je n'ay mye 
Esté marauder en este , 

Et maintenir joieuseté 

En bien , c’est ce que trop me blesse , 

Et que celui y eust este 

Qui me tient sa scuUe maistresse. 


B De paresse aussi ne vueil estre 
Quitte , car ce n’est pas raison , 
Quant je n’alay h la fenestre , 

Nue 2b tout mon pélisson, 

Pour ouyr la douice chansson 
Que celuy disoit qui plaîst 
Pour moy , dont je requiers pardon , 
Car j’estoie couchié ou Ut. 

B Et puis de luxure la lase 
Ne me vueil ne doy empeschier, 

N’U appartient que je le fasse 
Sy ne suis-je de fer n’acicr ; 


Mais le don peut couster sy chier, 
Que crainte et bel acueil retient , 
Combien qu’une fois fault paier 
A Amours ce qu’il appartient. 

B Des œuvres de miséricorde 
Me confesse très-humblement « 

Que n’ay mie , bien me recorde , 
Accomplies parCaittement , 

De repaistre piteusement 
Povres amans par regarder. 

Au moins ung qui tant a tourment 
Pour moy, bien m’en doy confesser. 

U Hélas ! et de les reveslir 
J’ay eu petite volcntc , 

Ainçois ay voulu desvestir 
Ung povre, de joieuseté , 

Qui pour moy tant a lamenté 
Qu’il le fault près de deuil morir. 

Je m’en repens , en vérité , 

De ce que tant l’ay fait languir. 

B Et , certes , de les reschaoffer 
J'ay trop plus mespris que ne doy ; 
Car j’en ay veu ung enflamer 
De l’amoureux fu sans airoy. 

Qui art et bruit et vient ^ moy 
Criant : « Dame , mercy t mercy ! b 
V ray Dieu d'amours, je vient à toy ; 
Que doy-je faire de ce cy ? 

M Et de visiter les malades , 

Ay fait trop peu de diligence. 

Si m*a-il rcscript par balades 
Son aspre et dure pestillence; 

Mais crainte m'a et négligence 
Tenue de le reconforter. 

Dont je croy, par ma conscience , 
Qu’U m'en fauldra grief mal porter. 
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f» De délivrer uog pritonnier. 

C'est miséricorde parfaitte. 

J'en ai ang qui peut trop crier : 

« Lasse-my, ma vie est deffaitte, 

» D’amour se par vous n'est reffaitte. » 
Car je crains trop cestiii peschic, 

Que , se par moy n'est la paix faille , 
Mon salut soit fort empescbié. 

» Conseillier uog desconseillic , 

On dit que c'est moult belle aumosne; 
Mais j'ay ung cuer mal conseitlié 
Et ung œil qui ne s'alKindonne 
Pour la plus loyolle personne 
Aider, que jamais on verra. 

S’Amours ce mal ne me pardonne , 

Je say bien qu'il m'en mescherra. 

» Et puis d'ensevelir les corps. 

Ne say que doyc devenir. 

Ce n'est pas par moy s'ils sont mors , 

Je n'y puis mettre ne tollir. 

Se je vucil penser d'eslargir 
Ung cuer qui se donne tout mien , 
Point ne me fault ensevelir 
Ce que je gariroie bien. 

> Beau père , je vous ay dit cy 
Mes peschiés dont j’ay abondance. 

Au Dieu d'amours en cry mercy. 

Se j’ay failly par ignorance 
A aymer, j’en ai desplaisance. 

Se mieux faire ay intension , 

S’en requiers avec pcnitence 
Amoureuse absolution. » 

ants coxrtnoi. 

— » Confiteor au Dieu d'amours 
Et èi Vénus sa douice mère 
Et à tous les vrays servitours 
Qui ont leur acoîotance chère , 


Et è vous , bien celer, biau père , 

Car moy, dolente pécheresse , 

Ay péchié en mainte manière 
Contre Amours, dont je meconfesse « 

— • Amen , ma fille gracieuse ; 

Vous soyea la très-bien venue ; 

Assez devés estre joieuse 
De ce que je vous ay congnue ; 

Car il n'a homme soubz la nue 
Qui mieulx vous sceust conseil donner ; 
De vostre grant desconvenue 
Amours vous vueille pardonner. 

» J'ay oy vostre piteux cas 
Et les griefs maulx qu'avez commis 
Contre Amours en plusieurs estas , 
Lesquels vous seront tous remis , 
Combien qu’ayez vostre temps mis 
A vos cinq sens mal gouverner \ 
Jeunesse a vostre cuer submia ; 

Amours vous vueille pardonner. 

n Vous venez par dévotion 
Cy déclarer vostre couraige 
Et avez grant contrition , 

Je le Toy à vostre visaige, 

Et entends li vostre langaige 
Que vous voulcs abandonner 
A pénitance , comme sage ; 

Amours vous vueille pardonner. 

M Ores , ma belle fille gente , 

Selon vostre confession , 

Vous estes de cuer bien dolente 
D’avoir mis vostre aflection 
A donner tant d'aflliction 
A ung qui se vuelt adonner 
De vous servir sans fiction ; 

Amours vous vueille pardonner. 
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« Le Dieu qui est sj très-piteux 
Ne vuelt point que soycs perdue; 

M en a maint eu respileux 
Et mainte poTre esperdue 
Qui ont leur faulte recongnue ; 

U leur a la santé rendue ; 

Ainsi que vous Tueil sermonocry 
Amours vous vueille pardoaoer. 

Vous estes belle , jeune et tendre , 
Digue de venir à grant bien , 

Ne mais que vous vueilliez entendre 
A corriger votre maintien ; 

Car Je vous Jure qu'il n*cst rien 
Qui tant au Dieu d'amer desplaisc 
Que laissier morir ung chrétien 
Que poviez sauver 2i vostre aise. 

» Belle fille , Je vous en prie , 

Déboutez fierté et desdaing ; 

Car ils sont , Je vous cerliflic, 

Cause de vostre granl mcliaing. 

Ce vous serait bien petit gaing , 

De, par vostre durlé mauvaise, 

Morir ung de douiccur tout plain , 

Que povez sauver Ik vostre aise. 

» Reffus, Dangier, deux autres branches 
De ce faulx péchié orgueilleux , 
Onttousiours toutes plaines manccs 
De dars mortels cl périlleux. 

Or sont'ilz sf très-cavilleux 
Que là où ils voient doulx regard. 
Certes, ces deux gentils filleux 
Sont incontinent celle part. 


» Pour ce , ma belle Jeune fille , 

De ces deux donnez-vous bien garde ; 
Vous ne semblés assez soubtille 
En ce Tait , quant je vous regarde. 


Ne so^ez aussi papelarde . 

Ne ypocrite en amourettes; 

Ne faictes point semblant qu'il arde, 
Se vous n’avez des alumettes. 

» Par ce point pourrés-vous pluseurs 
Amuser à perdre leur temps 
Trop bien a d'aucuns cabuseur» 

Qui ne font que tromper les gens , 

Qui toute Jour, comme sergens, 

Vont adiournaiit de lieu en place ; 

A ceulx-là je suis bien d’assens 
Queparciliemcut ou leur face. 

• Hz sont piéça hors des escrips 
D'Amours, et cassés de leurs gaiges, 
Et les a Cupido maudis 
Et deffendu tous ses passaiges ; 

El pour ce ceulx ne sont pas saiges 
Qui se mettent à les suyr. 

Car ilz ont fait pluseurs dommaiges 
Aux voulons ce granl mal fuyr. 

» Revenons à oostre propos , 

Pour abrégicr; car l’cure est bricfvc. 
Fille , pensez mettre à repos 
Celui qui tant a peine griefve , 

Que Je m'esbahis qu'il necriève, 

Vu les maulx que vous m'avës dits. 
S'amoursde ce ne vous reliève , 

Vous serez avec les maudis. 


n Emploies trestous vos cinq sens i 
A le mettre en joieuseté , 

Soient vos yeulx bien diligens 
De le visiter eest esté , 

Vostre oyr vers luy apreste 
A escouter ce qu’il dira. 

Ou Amours, qui vous a preste 
Tant de beauUé , vous maudira. 
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'i De voslrc bouche doalcemeni 
Le baisiez , ainsi qu'il afierl ; 

De vos mains gracieusement 
L'acolez , s'il vous en requiert ; 

Et, puisque vous savez qu'il quierl , 
Emploies vos pics âi courir 
Es lieux où vous pensez qu'il icrl , 
Pour humblement le secourir. 


» Ne soiez aussi oultrageuse 
Comme je vous ay dit devant, 
CoDvoiteuse ne envieuse, 

Ne par ire aucun mal parlant ; 

Car il fault qu'il face semblant 
Aux aultres , s’il vous veult celer. 
Ainsi qu'avons oy devant, 

Ou tout se pourroit rëvcler. 

» Ne soiez aussi parecheuse 
D’aler quelque part que l'orrez ; 
Soiez nette , non vicieuse ; 

Faittes le mieulx que vous pourrés , 
Ci gardez tie vous sourriez 
En cel ort p<îchié d'avarice , 

Et vous arez tant que vouldrcs 
Des biens d' Amours en son service. 


Il Gromandise aussi évitez, | 

Car c'est un pcchié ort et sale. i 

S'en amours vous délités , \ 

Vous vivez mieulx qu’en plaine sale ^ 

Où chascun mengne , boit et gale. i 

Amours ne veult pas grans viandes; 

Pour ce qu'elle a visaige pale , | 

Elle aymc chosettes friandes. 

» Des œuvres de miséricorde 
Acomplir souvent vous souvieiigiie , I 

Cl gardez que ne vous estorde ; | 

Quelque povret qui îk vous vieogne, | 

Ton. XIII. 


Que resconfortc ne se tiengnc 
De quelque aumosne que ce soit ; 

Et lui donnez , quoiqu'il aviengne , 
üng regard ou un doulx lirait. 

» Vous avez fait de bien grans maulx , 
Comme vous m'avez confessé. 

Et y a cas cs]>cciaulx 
De quoy je suis fort empressé. 

Et pourtant gardez exprtsêè 
Qu'cnvers Amours plus ne faiUiez , 

Et que Dangicr soit oppressé 
De vous, quelque part que alliez. 

M Fille , se ii'esioit le désir 
Que j'ay de vostre sauvement , 

Jamais ne prendroie loisir 
De vous oyr tant seulement ; 

Car vous avez si folemenl 
Péchié, qu'on ne pourroit plus ; maiz 
Requérez Amours humblement 
Qu'il vous pardonne voz meffaiz. 

B Avez-vous propos , belle seiir. 

De jamais n'olTenser Amours ? » 

— n Oy, certes , de très-bon cueur 
Luy requiers pardon à tousiours. 
Jamais ne feray lelz folours, 

Mon doulx père; non , sur ma foy. b 
B Dieu ara mercy de voz plours. 

Et je feray oe que je doy. 

B Amours est tant miscricort 
Et tant beniog que c'est merveille; 
Et, si n'est pas le dolent mort 
Qui pour vostre amour tant travaille , 
Je cornerai tant à l'oreille 
Du Dieu , qu'i vous pardonnera ; 

Maiz que vostre cucr faire vueilte 
Ce que l'on vous ordonnera. 

30 
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n IJ VOUS fault donner pénitance » 

Selon les crUmes qu'avés faiz ; 

Et vous n'avez pas corpulence , 

Ce croy-je , de porter grant faiz. 
Toutefibis, selon lesforfais, 

Fault tauxer la pugnîcion , 

Qui veult venir aux biens parfais 
De parfaitle absolution. 

» N’estcs-vous pas d'acord , amie , 

De faire ce que vous diray? * 

— » Mon chier père , n'en doubtez mie. 
ne vous en escundiray. » 

— » Or ça , donc, je vous bailleray 
l’cnilance assez Ic^ière. » 

^ il Ce que vouldrcz acompliray 
Volentiers et à bonne chière. » 

— » La souveraine pénitence 
Est soy garder de plus forfaire, 

Et pour ce je vous fais dcQense 
Que jamais ne soiez contraire 

A Amours n'h tout son afaire ; 

Mais Tonourez en trestous lieux 
Et soiez doulce et débonnaire, 

(^hascun vous en aimera mieulx. 

>• Pour pénitance espécial 
Kequcrez ^ cely pardon 
Qui par vous a eu tant de mal , 

Et lui donercz en pur don 
Cuer et corps, tout à son bandon. 
Vostre honneur et le sien gardé 
En réconfort et en guerdon 
De ce que tant avés gardé. 

» D'amours aussi semblablement 
Vous dires quatre «diansonnettes , 

Qui seront en allégement 

Des deffaultes envers lui failles. 

Quelque chose que ce vous couste, 


Quatre beaulx chappeaulx de florettes , 
Dedans le jour de Penthecouste , 

Luy douerez par amourettes. 

» Le bel atrait , les doulx r^ards 
Que fercs , de cy en avant , 

Aux amoureux de toutes pars 
Comme bonne fille et savant , 

Les tours que fera par devant 
Vous, celui que tant aimerez , 

Les songes que vous songerez , 

La joie et consolacion 
Qu'avec vostre ami trouverez , 

Soient en vostre remission. 

■ La douleur qu'auront ces musars 
A qui vous monstrerez semblant, 

La paino qu'auront ces coquars 

' Pour cuidier venir en avant , 

Les honneurs et le bien régnant , 

Les salus que leur donnerez , 

El bel acueil que leur ferez ^ 

Par fainte simulacion , 

Le trsveil que leur brasserez , 

Soient en vostre rémission. 

» L'absolution vous dépars , 

Ou nom d'Amours le Dieu vaillant , 

Et par ainsi de vous me pars; 

Or, ne soiez plus deflaiUanl , 

Ifalez vostre cuer esveillant 
A chascun que regarderés \ 

Quant loyaulLc vous garderés , 

Vous venrez à salvation , 

Dont les beaux mots que vous dires 
Soient en vostre rémission. 

■ Quant quelque doleur souffreres 
Pour l'amoureuse passion , 

Les larmes que vous plourerés 
Soient en vostre rémission. 
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■ ALADI. 


Amours, lo<}uel partout tes flèches Irait, 
Si m*a le cucr feru de Tagu trait 
Qui trèt*souvent point jutques au mourir , 
Tant que ne m"ait le triade et l’entrait 
Devant les yeulx cnit h moy secourir. 
C’est la dame que je doy tant chérir 
Que nature a remplie de tel eur 
Que , sans aultre médecine quérir , 

Son doulx regart adoulcist ma douleur. 


Com le touleil issant de son retrait, 

A grant joye l’œil semont et attrait , 

La nuyt se meurt , jour commance florir; 
Ainsy la belle à gracieux attrait, 

De visage divinement pourtrait. 

Quant de ses rais veult ma veue férir , 

Mon cuer , noircy de deuil , prest à périr , 
liiconteoent renouvelle couleur; 


Car , CO espoir d'aullre bien acquérir , 

Son douly regart adoulcist ma douleur. 

Si suis joyeulx quant la regarde à trait ; 
C’est le trésor on tout bien se retrait 
Et tout plaisir qu’amantdoit requérir. 
Nature aussi ne lui a rien soubstrait; 

Car elle en est et Tymagc et l’extrait 
De tous les biens qui sont pour moy guérir. 
Pour ce doy bien son amour renchérir 
Et l'onnourer la dame de valeur; 

Car , seulement sans ailleurs recourir. 

Son doulx regart adoulcist ma douleur. 

O princesse de joye et de plaisir, 

Demandez h vostre contrerAleur 

Si l'on pourroit au monde mieulx choisir. 

Son doulx regart adoulcist ma douleur. 


eUigr bc 6a Elamr. 

S ALAbl. 


Péris , lequel rendi le jugement , 

Que des dames belles divinement 
Vénus estoit à son gré la plus belle. 

Si é plaisir véoit présentement 
Celle à qui suis donné entièrement , 

Il jugeroit qu’U n’en est point de telle ; 
Car tant de biens et tant luisent en elle 
Que penser plus ne peut humain désir ; 
Et , sans blasmcr dame ne damoiselle. 

On ne pourroit au monde mieulx choisir. 


Visage elle a fait angéliquement 
Qui en couleur passe le firmament 
Et en frescheur la rosette nouvelle ; 

Le remanant ne fut fait aultrement , 

Que l'on voulsist , par très-grant parement , 
Mettre son corps comme ymage en chappelle. 
Si suis heureux que son aroy m'appelle 
Et que la puis regarder é loysir; 

Car advis m’est que pour une pucetle 
On ne pourroit au monde mieux choisir. 
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Et qui plus est « sod doulx cootieDneroeDl , 
Fait à propos , di^monstre proprement 
L'innoccncc d’une humble pastorelle. 
Maistresse elle est de parler sagement , 
Aler, tenir, soy tenir gentement. 

Vertu du monde en elle ne se celle; 

Ainsi bonne est , et l>elle , et telle qu’elle 
IHiculx désirer on ne peut à plaisir. 

Or, voulsist Dieu qu’elle fust immortelle , 
On ne pourroit au monde miculx choisir. 


Haulte princesse, je maintiens la querelle 
Que, pour vivre sans aucun desplaisirs , 
El en toute plaisance temporelle , 

On ne pourroit au monde miculx choisir. 


Commr In IDanus inrimt l'anUnr qn'U rsnritir contn 1rs inrsbisan». 

• AlADI. 


Mous te prions, loyal servant, 
Doresnavant 

Fay tout au mieulx que tu sauras, 
Tousdis nos grâces desservant, 
Comme devant 
As fait et encore feras. 

Pour teillesse ne t’esbayras, 

Mais poursuyras 
De bien en mieulx; à la parfin 
Los et pris en raporteras , 

Quant loueras 

.Nostre honneur jusques en la fin. 

La plume mettras en avant 
En escrivant , 

Et les mesdisans destruiras 
Qui vont leur estandart levant, 

En s'esmouvant 

Contre nous ; mais , quant tu diras 
Et de ta plume rescriras 
Et dicteras 

Ce que de nous sçays, doulx cuer ûo, 
Mesdisans suppéditeras 


Et défendras 

Nostre honneur jusques en la En. 

D’Occident jusques en Levant . 

Comme scavant 
De nous toutes louhé seras , 

^ nostre honneur es relevant 
En t’asservant 

Jonne et vieulx , comme promis as ; 
Car si aultrement laisseras, 

JÀ ne vivras 

A honneur, et fusses daulphin. 

Fay doneques ce que tu devras . 

Et garderas 

Nostre honneur jusques en la fin. 

Quant de ce monde partiras , 

Au ciel iras 

Volant comme un beau séraphin ; 
Au griot louer desserviras 
Et serviras 

Nostre honneur jusques en la ûn. 
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Hfsponsf iir l'oitunr atn Sktm». 


Pour obcyr à vous , à qui je suis 
Eoticremeiit et dois plus que ne puis 
Jamais paicr, mesdames souveraines. 

.Mes princesses , déesses et seraines , 
Puisqu’il vous plest , je feray mon devoir 
Et mesdisans, de mou petit povoir. 
Informera^ de vus haultes vcrtu.s. 

Tant que par mof leurs mesdicts abatus 
Seront du tout, et rostre honneur levé 
En sou hault pris sur les cieulx eslevo ; 

Et prie à Dieu qu'il me doint si bien dire , 
En vous louant, que fasse crever d'ire 
Les mesdisans et toutes leurs sequelles ; 
Contre eulx diray paroles Dieu scet quelles. 


CVnotf oropspn à noatrr-lHamr pont gardtr ri)(mnrnr &C9 Danu». 


Étemelle Dame des cieulx, 

Luminayre des humains yeulx, 
Glorieuse beauté parfonde. 

Déesse pardcsaur les dieux. 

Confort, espoir des corps mortieulx , 
Rose , lis , violette monde , 

O fleur du monde ! 

A ceste heure je me présente 
Devant vostre face excellente 
Que cuer ne œuil ne peut comprendre. 
Vous priant, vierge précellente. 

Que vostre doulceur voye et sente 
Les prières que vous rueil rendre. 

Nonobstant que, Vierge bénigne, 

Je sois trop vil et trop indigne 
De vous prier en quelque place 
Et n’aye en moy vertu ne signe 
Par quoy je puisse eslre condigne 
De m'offrir devant vostre face , 

Sinon par grâce 


De quelle je vous sens plus large 
Que ciel et terre n'oiit de large 
Ne que la mer n'a de parfont; 
Pourtant , si pcchié trop me charge 
Quant je me sens soubz votre large , 
Vos doulccurs espérer me font. 

Princesse des cieulx glorieuse , 
Bataillère victorieuse. 

Trésor de toute courtoysîe , 

Noble dame très-grècieuse , 

Plus que nulle riens merveilleuse , 

O seule fleur de Dieu choisie ! 

Je vous mercie 

Et de voix et de sens et d'ame ; 

Car aujourd'hui , bénigne Dame , 
M'avez donné force et puissance 
Sur mesdisant , traître et infâme . 
Plain d’ordure et plain de diffame 
Et de toute mauvaise usance. 
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Rrluy«ant Vierffe, clouice et tendre, 
Vueillcz , je vous requiers, entendre 
De quelle amour, de quelle ardeur 
Mon cuer a voulu entreprendre 
\ garder le bien et delfendre 
f^es dames, de sens, de vigueur. 
Pour vostre honneur. 

Hélas ! Dame , ne desdaignez 
Ma l)onne amour, ne m'esloignez 
De leur noble et plaisant service, 
Car, pour y estre mohaignéz 
Et en mon sang Irestout baignez , 

Si m'y metlray-je , fleur sans vice. 


Bénoite Dame entre les dames, 
Reliévcmcnt des mortes âmes, 

Rose de toute grâce emplie , 

Souef flayrant plus que tous basmes , 
En toutes vertus acomplie , 

Je vous supplie , 

Haultc maistressc honnorable. 

Si ma requeste est agréable 
A vous aulcunement ne chière. 

Que vous, qui estes piléable , 
Humble, bénigne, raisonnable, 

Il vous plaise oyr ma prière. 


C'est qu'è tousjours et à tout aage 
Le noble féminin lignage 
Vous plaise sauver et garder 
De déshonneur, de faulx langage. 
De mauvais et de faulx ouvrage. 

Et de tout annuy pn'garder. 

Et regarder 

Vous plaise, noble créature. 

Sur leur estât, sur leur nature, 

Si bien et si soigneusement 
Que leur honneur accroisse et dure 
Et puisse durer sans laidure 
A jamais sans defiinement. 


Sou veigne- vous, par mes prière». 

De l'honneur de vos chamberières 
Qui ont de voslre corps semblance; 
Et, si fuulte a en leur manières 
Pour estre fèbles ou légières, 
Veuillez-y de voslre piiissatire 
Mettre atlrempance. 

Car, selon que raison contient, 

A vous seule il appartient 
De les doctrincr et parfaire ; 

Et, 8 aucun blasme leur survient 
üu d'aventure mal leur vient, 

Advis m'est qu'îl vous doit desplaire. 

Aux haultes dames et princesses 
il vous plaise de vos largesses 
Leur donner , sens , foy et pitié ; 

Aux dames et aux baromiesses 
Rocognoissance en leurs largesses 
El tendre & leur félicité. 

Par charité ; 

A toutes jonnes damoisellcs, 

Vefvps, mariées, pucelles, 

Cuer net, constant, Ida) et ferme, 

El à toutes les jouvencelles 
Les meurs et les vertus si belle* 

Que Dieu en grAce les cooferme. 

Aux nonnains pure conscience , 

Aux souffreteuses patience. 

Aux fllles bel et doulx maintien. 

Aux espousces contineDce, 

Aux vefves perfelle abstinence , 

A celles qui ont peu ou rien 
Foyson de bien , 

Aux malades joyc et santé 
Et aux marchandes loyaullé, 

Aux bourgeoises cuer sans orgueil , 

A toutes par voslre honte 
Humblesse et bonne volcnlé , 
HonnesU* cuer et iing simple œil. 
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A toute preude femme en fait 
Persévérance en son bienfait 
Et d'honneur entreticnnemeut , 

Et k toutes qui ont meffait 
Co0noissance de leur meffait 
Et, pour acquérir sauvement. 
Amendement, 

Honneur, exaulccment aux bonnes 
Et de louenge les coronnes 
Vueillez donner, Dame à corps duulx , 
Et aux mauvaises et félonnes, 

Qui ont tortfait à leurs |>crsonucs. 
Tout pardon pour riionncur de vous. 


^ la Uraangr bra IDamra. 

SALAOS. 


A VOUS, dames, à qui est deu 
Le droit et debvoir de l'oma^jc 
Qu'Amours a autreffois receu 
De moy , quant j'estoye en jonoe aage , 
Vien tout quitter , Gef et terrage , 

Car plus ne puis , tant suis usé, 

Fors que fuir le carioge. 

Qui ne peut plus, est excusé. 


J'ay servi au mieulx que j ay pu , 
tàardant tousdis voslre advantage , 

Et paie loyaiimcnl le treu 
Du debvoir de mon labourage ; 

Ne pour paine ne pour dnniage 
Ay vos services récusé ; 

Mais h présent quant plus ne tçay<je, 
Qui ne peut plus, est excusé. 


Veillesse m'a du tout recreu 
Et tolu force et vassclage ; 

Je suis tout changé, puis un peu , 
Car ma barbe est de gris pelage. 
Combien que j’aîe bon courage. 

Si est le povoir abusé. 

Sans qui on ne peut par usage. 
Qui ne peut plus, est excusé. 


Et de la plume et du langage 
Vous serviray , ce supposé 
Que de moy n'aurez autre gage. 
Qui ne peut plus , est excuse. 
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Canunr rontrr ks .fiUsdûaïui. 


MesdUans, crevez de douleur 
Oyant la louange dea darnea. 

K voua n’apartieat rien du leur; 
Mauldicta estes de corps et d'ames. 
Fuyez-vous*en , paillars infâmes ; 
Car , comme la cire au feu fond , 
Ainsi la grunt vertu des femmes 
Vos malices art et confond. 


Voatre venimeuse chaleur 
Ne ecet servir que de diffames , 

Et D*avez raison ne couleur 
Qui ne soit fondée en blasincs. 

Tous vos mesditz vous sont doux basmes ; 
Mais le bien que les dames font , 

Qui vault d’or bien cent mille dragmes, 
Vos malices art et confond. 


Aprenez donc leur graiit valeur 
El le notez bien en vos gammes , 
Ou par vostre contrcrAlcur 
Faictes escrire en vos lames. 
.Aultrement comme faulx bigames , 
Serez serchit^ jusques au fond. 

Car leur charité par ses fiâmes 
Vos malices art et confond. 


0 faulx mesdisant qui m’enflumes 
A escrire si trés-parfont, 

La vertu de celle que n'ames , 

Vos malices art et confond. 


^rnonr et Qtmlr. 


R A I. A 0 


C. 


Vous qui avez vos jonnes ans passé 
Et maints beaux jours à grant joyc chassé , 
Conseillez«moy rentrant de ma jonncssi*. 
Enfance m’a naguères relassé 
D’innocence , que j’ay jà trépassé. 

Combien que suis plus lourde qu'une anesse 
Nature moult de moy poindre s'annesse 
Tout aultrement qu’acoustumé ii'avoyc, 

Et mesmement , quelque part que je voye , 
D’avoir amy dont le povre cuer fent 
Me conduisant en ne sçay quelle voye. 
Amours le veult , mais Honte le défent. 


Nature ung an de plaider ii'a cessé . 

Le cas d’amours, dont de près m'a pressé ; 
Mais, puis, Raison <romiuande que je cesse. 
C’est l’uvocat, comme on m'a confessé. 

De Honte qui m'a souvent bien lassé 
De moy prescher, comm' se fiist une abbesse. 
Francliisc cscoute et veult eslre jugesse. 
L’une tire, l’aultre boute et m’avoye. 

Tant que souvent, se faire le s^avoye, 

Feroye ce à quoi mon cucr consent , 

Cahu , caba, se mourir en devoye. 

Amours le veult, mais Honte le défent. 
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Nature dit : u Je t*ay tant antauc 
» De tous mes biens et si bien compassé , 

» Et chièrement nourry , belle maistresse ; 
a Mal l'auray mis et sans cause brassé; 
a Se ne m*en sers, ce seroit trop farssé 
3< Beauté pour néant est bien (jraiide simplesse. n 
Raison , d’ailleurs , me cric : ■ Lesse ! lesse ! » 

Et rou^jisseur tantost Honte m'envoye : 

I» Que feras-tu , in'amye? Or te dévoyé 
■ De ce chemin où Nature t*atcnt. a 
Et si fault-il qu’ù mon fait je pourvoye. 

Amours le veult, mais Honte le dëfent. 


Prince, ju{;ez, quant requise seroye 
D'amer, comme ont des autres plus de cent, 
Le temps passé , pour Dieu , se j'oseroye. 
Amours le vuelt, mais Honte le défent. 


eiogr Drs Damrs. 


Dames sont le jardin fertile , 
Racine d'umaine nature, 

L'arbre convenable et utile 
De toute humaine créature. 

Dames sont la doulcc posture 
Où il convient tout homme paistre 
Et toute humaine créature 
Lo(*ier, fruclüBer et naislre. 

Dames sont entretiennement 
Du inonde et ung joyeux secours, 
Uo0 pilier, un{; soustiennement, 
Ung très-mélodieux recours; 
Dames sont fleuves de doulçours, 
Une mer de toute plaisance , 

Le trésor de riches amours , 

Et le Tivier de soullisancc. 

Toh. XIIL 


Dames sont le soûlas, la joye 
Des hommes et tout leur plaisir, 
La clarté qui les yeux resjoye , 
Le ray qui les met en désir; 
C'est ce qui fait l'homme saisir 
En espoir de grant bien avoir 
Et qui trop fait meilleur choisir 
Que nulle richesse ou avoir. 


Dames sont le déduyt des princes, 
La règle ù tous bon che^'aliers , 
L'honneur et l’estât des provinces , 
L'espoir aux vaillans batailliers , 
L'enseignement des séculiers, 

La discipline de noblesse, 
Vergoigne ù tous irréguliers , 
Crainte à celui qui honneur blesse. 

31 
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Dames sont cnnort de vaillance, 
Kiclicsse, trésor des vaillans, 
clef de toute hienveillHiic«, 

Paix et repos des traveillans. 

Force et vigueur aux defTaillans, 
Cause de toute haute emprise, 
L*e8chclle des forts assaillans, 
Confort où leur blessure on prise. 

Dames sont causes des bienfait 
Du monde et de tout noble affaire. 
Confusion des imparfait 
Et qui n*ont vouloir de bien faire; 
Dames n^ont povoir de mal faire. 
Mais rwlreeier tout cucr meffait 
Et de tout im|»erfcct parfaire 
Et Tanoblir d'ccuvre et de fait. 


Dames sont unj trône d’honneurs, 

Rabat de toute villonnie. 

Instruction de belles meurs, 

Vergoigne de noblesse bouie. 

L’amour de toute baronie, 

Rebutement de toute ordure, 

Chostiement de félonie 

Et de tout qui tend à laydure. 

Dames sont la douice rosée 
Qui toute ire et fureur estaint. 

Une pluye bien composée 
Dont trop mieulx vaullquanqu’ellealtaint; 
Dames sont la doulceur où maint 
Toute bonté qui amollst, 

Par qui le feu de courroux maint 
Se radoulcist cl abelist. 


Dames sont cause de tous jeux 
Dejonnesse, d’abiletc, 
Ravallement des orgueilleux, 
Enseignement d’umilité, 


I Le rosier de fertilité, 

L’odeur de florissant olive, 

La forme de stabilité 
I Et le droit fruit de s’amour vive. 

I 

Dames sont assises sur fermes 
' Roches de toute léaullc, 

1 Fontaine de piteuses larmes, 

I Parfoude mine de pité , 

I Palaix de toute netteté , 

J Donjon garni de grans vertus, 
i Plain de doulceur et de beauté , 

Mais de bonté cncorcs plus. 

Dames sont doulceur immortelle, 

Une richesse iocxtimable, 
j Chief de plaisance temporelle, 

I Une liesse inc(»mparable, 

I Ung amour chier et délilable , 

j Ung très-mélodieux trésor, 

! Ung parement plus honnorabie 

j Que précieuse pierre en or. 

I Dames sont ung soulcil rayant 
I Dont tout cuer d’homme s’esclaircist, 
Ung miroir les l>ons attrayant, 

Ung ray qui les mauvais occist, 

I Une esloiile que Dieu assist 

En cestuy monde ténébreux, 

AiTin que lumière en yssist 
Pour rentretienement des preux. 

Dames font Tesbal des seigneurs , 

^ Le hatiU soûlas des créatures, 
j Rcclain des longtalns voyageurs, 

I Ressort des bonnes aventures, 

I Reconfort des fortunes dures , 

I Le doulx recueil des eslrangiors , 

L’espargne des richesses pures 
Et allégeance en tous dungiers. 
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Dame« »ont ud 0 patron en terre 
De toutes mondaines doulceurs, 

Le poarpris où chascun peut querre 
Perfection de toutes meurs, 

Perfecte mer <le tous honneurs , 

Le flum dont toutes vertus yssent, 
Le vivier des dignes humeurs 
Où toutes bontés se nourrissent. 

Dames sont angcls de visage , 

En leur maintien célesliennes. 
Déesses en fait de corssage, 

En parler plus que terriennes , 

En leurs œuvres cothidiennes 
Doulces comme chauts de seraine, 
De tant de baults biens gardiennes 
Que cliascune vault eslre raine. 

Dames sont un ciel de liesse, 

Ung paradis de conrloysic, 

Dng droit ahisme de largesse, 

Ung douU vergier de noble vie , 
Ung manoir plain de mélodie, 

Ung mur de ferme contenance , 

La vigne de pitié florie, 

De foy , d'amour et d’absUnance. 


Dames sont plus que nulle rien , 
Maintenans leur vie en sobresse, 
Adressans leur courage en bien 
Et leur vie à perfecte humblesse , 
A dévocion , h simplessc 
Et à compassion piteuse 
Vers ceuK qui virent en destresse 
Par fait de fortune doubteiise. 


Dames sont d’ung scavant parler , 

D’ung doulx penser, d’un net courage, 
D'ungbcau maintien sans chanceler, 
D’ung amoureux et doulx langage , 


Où Nature par héritage 
Et Honte et Crainte a fait logier , 

Pour hardiesse et ciier volage 
Surtout d'eutr'eiles alongier. 

Dames sont entière concorde , 

Rivière de pros{>éritc, 

Fontaine de miséricorde, 

Montaigne de félicité. 

Le fort mur en adversité , 

LVstcUe qui eu mer conduyt , 

Yaléc de joyeuselc 
Et souleil qui ^ jamais luyl. 

Dames sont trésors de tous biens , 

La vive source de prouesse, 
L’alMmtlancc des terriens , 

Le hault souhait de leur richesse , 

Et le cler ruisseau de largessi*, 

Mine de pierres précieuses, 

Paradis de joye et liesse 

Plain de grans doulceurs merveilleuses. 

Dames sont do doulceur Fabisme, 

De chasteté soleil luysanl. 

Le feu de charité sublime, 
L’escarboucle d’amours cuisant. 

Le puis où chascun va puisant 
Bénignité cl courtoysic 
Qii’onequc 2i nul ne fut refusant 
Taut est merveille infinie. 

Dames sont vie de malades 
El la réfection des sains 
Vigueur qui colore les fades, 

Pilier, soiistiennomcnt des vains, 

Désir insatiable aux plains, 

Le vrai repos des Iraveillés, 

L’cscu de tous périls mondains 
Et la clarté des esvcillés. 
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Dame» sont à qui oo ne peut 
A&sez d'hunDcur et de bien rendre , 

Ne homme tant pour penser veult 
Qui |>eut leur di{^nitd comprendre. 

Car si tout que nature engendre 
Fust clerc comme saint Augustin 
Et ch.'tscun y routsist entendre , 

Si n'v sauroit-on trouver (in. 

Tout est fait pour homme servir 
Et homme est fait ]iour servir dame ; 

Il ne s'en peut désasservir, 

Il est sien jusqu'au partir l'àme. 

La dame en est la haulte game. 

Car elle est maistresse du maistre; 

Qui ne le croit doit estre infâme 
Et ne doit plus en honneur estre. 

La dame est miculx dame de tout 
Que Fommo qui eu est seigneur; 
Combien que povlioîr d'omme est moult, 
S’csl povhoir de dame greigiicur; 

Car l'ommc laisse en sa faveur 
Tout ce qui luy est ordonne, 

Quant de volentc et de cuer 
S'est à elle du tout donné. 


Puisque si grant chose est de dame 
Que plus grant ne peut devenir. 
Or ne sçay-jc pas, par mon âme, 
L’omme est digne d'y parA'enir, 
S'il ne devoit jà advenir 
A autre chose qu'eslre sien 
L* Jeust-ü en ce point mourir 
S’il est heureux sur toute rien. 


Bouche ne peut montrer ne dire , 
Entendement ne sens comprendre , 
Ne cuer |>enser , ne main escrire , 
Ne parchemin , ne livre prendre, 


Ne nul hault engin entreprendre , 
Sentemeut , uc science d'ame , 

Ne tous les clercs du monde apreodre 
La valeur d'une bonne dame. 

C'est ce qu'on ne peut trop louer , 

Ne trop chérir sans nul amer. 

Ne trop prisier, ne advouher. 

Ne trop ne assez réclamer, 

Trop exaiilser, ne trop famer 
« Ne trop honoourer en tous lieux. 

Ne trop servir, ne trop amer. 

Après Dieu et les saints des cieulx. 


Dames valent mieulx mille fois 
Que Tullus en son beau langage, 
Ne que Hector le trojanoys. 

Ne qii'Hercuh^ en vasselage. 

Ne qu'Absaluo en son courage. 
Ne que Priam en sa richesse. 

Ne qu'en sens Salomon le sage, 
Ne qu'Alexandre en sa largesse , 

S'un homme avoit la léaulté 
De David et magnificence. 

Et de Narcissus la bcanllc, 

Et d'Aliraham l’obédience. 

Et de Job la grant pacience. 

Et d'Achilles le haull vouloir. 
Pour avoir sa l>énivolaDce , 

A peine la peut-il valoir. 

Pour finale conclusion , 

D'autres vertus ung milion 
Ont, que je ne scay raconter; 

Et, pour la vérité compter. 
Dames sont ung trésor ytel 
Que, si Dieu , qui est immortel 
Et en puissance tant habonde, 
Avoit créé ce mortel monde 
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Mille fois plut bel en tou estre 
Que n*ett le Faradit terretire; 

Tant que tout le lyoïon de terre 
Qui toubs les cieulx s’ama&te et serre 
Et est Qros , rude , vil et dur , 

Fuit tout vermeillon et azur , 

Et tout quanqu'il y a dessoubs , 
Rochea et pierres et caÜlous, 

Futscot rubis et dyamans 
El perles , et tous les ayroans , 

Gros escarboucles et safirs 
A chascuQ, selon ses désirs, 

Et cbascuoe menue herbette 
Portast ou rose ou viulellc 
Sans jamais sécher ne fener, 

PAlir, destaindrc oe |$reuer. 

Et toutes ronses et espines. 

Puantes herbes et peu dignes, 

Orties , et le jonc marin , 

Fussent muguet et romarin ; 

Et , pour plus joyeusement vivre , 
Tout métal, fer, estaing et cuyvre, 
Fusi tout converti en or Un , 

Et ne faülist jamais sans (in^ 

Et tous arbres dont feuilles yssent 
Et qui fruit portent et (lorissent, 

A plume de pahon semblassent 
Et flour et fruit d’or Gn portassent 
Qui sentist et savourasl mieulx 
Que la manne qui pluyt des cieuU ; 

Et trestoute meschant vermine 
Fust une martre ou une hermine, 

Et tous les busars ou corbeaux 
Fussent trestous roussigneux beaux. 
Et cocus, pies, estourneaux, 

Fussent devenus papegaux , 

Et trestoul bestial du monde 
Fust de beauté si très-parfoude 
Qu’onques fut couleur cramoysine 
Qui ressemblast à leur peau ûne , 
I/eur sang et leur cher et leur corne 
Fust digne comme la licorne , 

Et tous les moutons qui sont or 
Portassent une toyson d’or 


Comme celtuy que Jason prîst 
En Colcos où il la conqnist ; 

Et tous les loups et les renars 
Qui sont par tout le monde espars, 
Fussent blans serfs, prives et doulx, 
Acornes de coral trestous ; 

Et hours et singes et laissons 
Fussent trestous privés lyons. 
Couronnés d'or dessus leur tête ; 

Et toute celle meschant beste 

Qui court par champ ou par chemin , 

Fust ou vert lièvre ou Idanc connin ; 

Et toute beste venimeuse 

Fust saine à Tomme et vertueuse ; 

El tous asnes fussent coursiers , 

El tous meschans chevauK destriers. 
Et tous masUns et chiens errans 
Fussent lévriers et chiens courans, 

Et les mouches et papillons 
Fussent gentils esmérillons. 

Et la pluye ne fust que basme 
Pour refreschUsemeol de Tùme , 

Et la noif ne fust rien que soye. 

Et la glaco qu’or et mounoye ; 

La grcsic qui les gens effronté , 
Toutes grosses perles de conte; 

Et Teauc qui en mer repose 
Fust très-pure et clèrc eau de rose; 
Et trestous les petits poissons 
Fussent daulphins et cslurjoiis; 

Et les rivières fussent vin 
Et ypocras jusqu'à la fin ; 

Et les estans qui sont ès plaines, 
Fussent sourses et grans fontaines, 

A grans tuyaux d’or et d'argent, 
Partout, pour arrouscr la gcnl; 

Et que , par toute région, 

^^*y eust que paix et union , 

Et que jamais ne fut grant chault 
Me trop grant froil qui autant vault, 
Me vent , ne greslcs , oe tempestes , 
Me jour ouvrable, mais que festes. 
Et jamais ne fust pouvretc , 

Fors toute babondance à planté , 
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Ne fortune, ne maladie, 

Mai» tout heur et tout mélodie 
Trestout, ainsy qu’en paradis 
El que le jour durast tousdis 
Sans faire nuyl ne obscurté , 

Et tout cœur d'homme sans durté , 
Sans cruaulté, sans tricherie. 

Et tous vestus d'orfùvrcrie, 

De drap d’or et d’ar(jent aussi, 

Ou de |H>urpre ou de cramoisi , 

De damas de toutes couleurs, 

A chascun selon ses valeurs. 

Et que tous lits dessoubsles cieulx 
Fussent de paremens itieux , 

Tout linge fust toilic de Raina , 

De Carobray ou Nyvelle au mains, 

El tout fust Imn qui est mauvais, 

El toute bayiie vraye paix. 

Et gros ayer et toutes nuées 
Sentissent comme les fumées 
D’cncens fundu ou aultre gomme , 

Ne Jamais ne s’enveillist bomme , 

El les estoilles rcluysassent 
De jour, cl toutes se monstrassent 
Aussi bien comme le souleil. 

Et chascun vesquist sans trareÜ , 
Sans annuy , sans soussi , sans soing , 
Et tout ce qui luy est bcsoing 


j hui venist tantost par souhait; 

I Quant Dieu auroit tout cecy fait 
j Pour enrichir Tomme et complaire 
Et femme luy vouUist soubstrairc 
, Ou qu’esloignée trop luy fust. 

Tout ne luy vauldroit pas ung fust 
I Et ne pourroit tourner en joye 
I A Tomme , ung chascun le croye. 
Mais il despiteroit sa vie 
El plustosl luy prendroit envie 
De la mort ou de n’avoir riens. 
Que d’eslrc roy de tant de biens 
Sans avoir femme en sa richesse 
Qui est le tout de sa liesse , 

Et son corps vault mille fois plus 
Que tout ce qui est dit dessus. 

Car femme est bien inexUmable , 
Une doulccur innumerabte, 

I Vraye bonté incomparable , 

Trésor de joye indcfaillable , 
Perfection tous<lis estable, 

: Beaultésur toutes agréable, 

I De corps et façon ressemblable , 

I A la mcrc Dieu perdurable, 

Princesse des cieulx très-louable , 
Laquelle de voix amiable 
Pricray que soit favorable 
A toute femme et sccourable 
{MS.dt laBihiàoth. d* Bomt^. ••Mil. K.) 


Dualognr. 


(£'wr la gutrrfi dt , due dt Bonr^^ne t orre le» Liéÿcoia.) 


— Je pense que tu viens du Liège; 
Galant, conle>moy des nouvelles. 

— C’est ung faulx et périlleux piège; 

Je ne les en sçay dire belles* 

— Comment sonl-ili tousiours rebelles? 
Qu’es-se qu'ils dicnt qu'ils feront? 

— ils Tont esté, sont et seront. 


— Que dit-on parmi la cité? 

Y fait-on nul nouvel édit? 

— Le deable bénédicité 
Croiroit ce qu’on y fait et dit. 

Ce que Tung dit Taultre dédit, 
Et leur rumeur point ne s’abat ; 
C’est ung droit infernal sabbat. 
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— Que) e«l leur parler du bon Duc. 

£t de *OD noble filx le comte ‘ ? 

— lU dieol qu‘iU aiment le plue. 

Au surplus n'eo font pas grant conte. 

— lU eu parviendront à Diescoiite; 

On ne soustient paa adès ire. 

Advieoçne ce que ] en désire. 

— Que dient'ils du Namurois 
Et autres pays bourguijjnons? 

— Dea nous sommes de Namurroys 
Et contre Lucembourg liongnons. 

Tant qu iU auront en l>our|} ongnons, 

Hz nVn jmrleront .lulremcnt; 

l/ung y bourde fort , l’autre ment. 

— Et de ces feux qu’ils ont boulez , 

Es-se point merveilleuse perte , 
ruisqu'ilz n'ont este déboutez? 

La doulcance en est a|>erle. 

Hz ont manière fort experte 
A bnMcr en pouldre et en souffre. 

— Pourquoy non, quant on le leur souffre? 

Comme font-ilz de leurs promesses 
Et de la suhmtssion d'eulx? 

— Hz tiennent les vespres [lour messes; 

Car promettre et tenir sont deux. 

Touleffois sont'ilz sy hideux , 

Comme on dit , et sy inhumains , 

Dieu me gart d'entrer en leurs mains. 

Or , me raconte de Dynant; 

Que dient-ilz que ce sera ? 

— On en parlait yer en dlsnont , 

Disant que point ne cessera. 

Son grant orgueil abaissera ; 

Peoduz seront à leurs despens. 

On me pende se les despens. 

* Le coole de Cbaroloif. 


Touteffois le peuple Uégois 
Estdl point avec eiilx party ? 

— Brûles soient en feu grégois 
Tous souslenans le leur party. 

Assault leur sera im|Kirly , 

Avant que la chose demeure , 

Autaut de verdc que de meure. 

— M'ont-ils point peur d'eslrc assaillis 
Et misérablement tuez? 

— Us sont mainleffuis jà saillis, 

En guerre tous habituez. 

Les biens seront restituez 
Que ilz ont ravy cet este; 

Au mains y auront ilz esté. 

— Et CCS fautses gens des mestiers 
Seront-ils tousiours inesdisans 7 
•— Leur party n'esl double inès tiers , 

Non pas j»our ung jour mès dix ans. 

Et s'ilz gardent telx metz dtsaos : 

U Cecy est pour nous, qui qu'en hongne, >• 
De ce me rapj>orte à Bourgongne. 

•>>> C'est despit que tel coquinaille 
Veulent auctorilc avoir. 

— S'il faull qu'en guerre coquin aille , 
Point ne craint perdre son avoir. 

Par cela csl-il bon h voir 
Qu'ilz ne sont de nul mal lassez. 

Et sy feront du mal assez. 

— Pour faire leur dernière course. 
N'ont-ils pas mis des gentilz sus 
— - Nenny, au premier qui sc courev 
I Us sont incontinent yssus. 
i II y en a de mal tissus 
I En tel nombre et de mal affaire ; 

I Hz sont trestous chier mal h faire. 
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— Quant on leur parle de raUoo , 

Pourc|uoy ne.la foot-ilz d'eux-mèmes? 

~ Le peuple est plein de desraison, 

D'abuz et d'arçuz trop extréines. 

S'ils baslisseiit mal leurs prohèmes , 

La (lu n*en (peut) pas estrc bonne; 

Us planteront au bout la borne. 

~ Et que dient'ilz de Naœur , 

Quant ilz en parolent cntr’eiilx? 

— Hz dicnt f par Dieu , qu'il n'y a mur 
Qu'ilz ne remplissent tous de treux. 

L'autre jour de ce le contre eux ; 

Car on me dist qu'ilz veulent pais; 

Hz la requièrent au habais. 

— N’y cniens-tu remède donques 
Pour les mener à raison joindre? 

— Quant ilz seront vaineuz, adonques 
Les verres-vous cesser de poindre. 

Et doit-on telx faulses gens oindre 
Sans les drsoler et confondre? 

On les puist comme bâton fondre. 

— Ils sont maulvais et faulx vilains, 

— Selon que par toy puis entendre ; 
ils seront fait faulx et vil, ains 

Que noz arez soyenl preslz à tendre. 

— Je double que le long attendre 
Ne leur face double maleur; 

Point ne ressungne le mal leur. 

O/ixti Ira Cm 

En may la première sepmaine 
Que les boys sont parez de vert, 

Èsquels le rossignol s'émaine. 

Quant il a son doulx chant ouvert 
Pour resioir ceulx qui couvert 
Sont en amours de dueil soubdain, 

Mon plaisir s'esloit descouvert 
Pour aler chasser cerf ou daio. 


— Mais I quant on leur parie du prince , 
N’ont-ilz point vergongne d'ofleodre ? 

Hz respondent bien qu’ilz ont pries ce 
Gros martel , pour les gros doz fendre. 

— Hz ont donc vouloir d’eulx deffendre ? 
— Mais ilz ne sont pas bien unys. 

De tant seront plustost puoys. 

— Je prie à Dieu qu'il le« mauldie , 

Tant sont-ils fêlons et pervers. 

— Il ne leur chaiilt qui les maulx die 
Contre eulx |)ar prose et par vers. 

Hz ont enleiidcmcns divers, 

Sans cuider estre folz mès saiges ; 

On n'en peut faire bons messaiges. 

— Y retoumeras-tu sy tost , 

Pour savoir leur moyeu de faire? 

~ Pleust à Dieu que l'on garnist ost 
Pour les tous destruire et deffaire! 

11 fault laisser tout autre aflaire ; 
Contr'eulx chasciin travcillera; 

Se pasteur dort, qui veillera? 

— Hz payront le proficiat 
A leurs despens, je t’en assure. 

Il ne fault que dire fiat! 

Car chascun le gros dent a deure. 
Adonques mauldiront-üz l’eure 
Qu'ilz auront commis telz deflaulx. 

N'en parlons plus , ilz sont trop faulx. 

rt bt r<D€il. 

Et en chassant près de ma voie 
Voix féminines entendy; 

One plus doulces oy n’ayoie. 

Lors, de mon cheval descendy 
Pour roieulx oyr, et allcndy 
Que leur chansson êusl fin prise 
Et du lieu savoir contendy 
Où estoit ceste doulce emprise. 
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Tant serchay, que daines mus noiubrr 
Trouvay aupr^ d’une funUine, 

Soubz un^j |)iti qui leur faisoil umbrc ; 
Mats ce m’estoit chose incertaine 
De co0noislre la plus haultaine ; 

Tant estoit leur atour notable. 

En toute plaisance mondaine 
Sur les aullres incomparable. 


Et estoieol acompaignies 
D’ommes gentilz, bien abilliéz; 

Vu n’avoyc en compaignics 
Plus belles gens, ne mieiilx tailliéz, 
D’cslre prestement corisciliiez, 

De festoyer gens baultement, 

Tant les vcoye resveillicz 
Et eulx contenir gentement. 


Assez près je m’aprouchay d'eulx 
Et les saluay tous ensamble; 

Puis devers moy eu vindreiil deux 
Qui me dirent : » Sire, il noii.s scinblr 
a Qu’en vous plaisant dcduyl s'assaoiblc , 
» Comme aparoir puet par vos faiz. 

» De vous nul ne se dcsassamble 
n Des chiens pour la chasse perfaiz. 


■ Si, vous prions que venez voir 

> Les dames et les damoiaelles , 

» De vous festoyer grant devoir 

» Feront d’oiiiicur H du bien d’elles ; 

« Car, pour bien chanter ce sont elles 

> Qui sur toutes portent le nom; 

•* Aussi d’amoureuses nouvelles 

» Conter, elles ont le renom. » 


Tant de biens on me recorda, 
Que je fus en joyc ravis; 

Pour quoy mon voloir s'acorda 
D’elles aler veoir, où je vis 

To*. XIII. 


I.»eiirs gens corps et amoureux vis. 
De Dieu et ù dame Nature 
En toutes beaultéz assouvis 
Sur toute humaine créature. 


A toutes je Os révérence 
Le mieiilx que la savoie fère , 

Non mie selon l'apparence 
De leur gentil et noble aflTère , 

Où il n'avoit riens que reOTère ; 

C’estoit d’amours l’excinplc et On 
Qu'un ne saura jA contrefère 
Tant que le monde prendra fin. 

Je fu des doulces damoiselles 
Recully de voloir perfait. 

Qui de fleurs moût nobles cl belles 
Cng beau cliappel avoient fait. 

Jatnès n'en sera nul si fait. 

Lequel liéroent me donnèrent ; 

El lors je me trouvai refTait 
Quant ainsi joli m'ordonnèrent. 

Puis l’une par la main me pris! 

Et une chanson ala dire ; ' 

Cliasctine des aultres emprist 
D'en faire autant, sans contredire. 

Si très-<loulcement que redire 
N'avoit en leur voix et mesure; 
C’esloil voie |>our oster d’ire 
Ung cucr troublé à desmesure. 

Aussi ne se fuingnoienl pas 
A chanter les amans gentilz, 

Qui de leurs yeulx, par droit compas, 
Traioient leurs regars subtilz. 

Ou ils avoient appetiz 

D'offrir leur cuer en bonne entente, 

El pslrc h servir cntcnlis 

Tant qu'.\uiours en seroit contente. 

32 
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lA>rs hors d« la feste yssy 
El la coinpaii;nic csloi(pia 
Doe dame ou o’avoit soussy, 

Si comm* son mamlien lesmoigna. 
Mon cuer d’elle moult grant soiog a, 
Quant mon ceuil la prist regarder; 

Car , lors , de tous biens le soigna 
Pour le totisiours joyeulx garder. 

Ce sembioit ung angel que Dieux 
Eust fait du ciel descendre au monde ; 
On ne pourroit regarder d’ieux 
Dame plus gricieusc cl raundc. 

Car, comme l’eauc qui stirunde 
En mer on ne puet cspuisier , 

Tous ceulx èsquclx sagesse habondc 
Ne saiiroient ses biens prisier 


Et sa non pareille beauté 
Mon plaisir tousdis conlraiodoit 
\ acquérir sa fcaulté , 

A quoy mon penser contendoit. 
Aussi mon désir n'étendoit 
A riens qu'à la grâce de celle , 

Par bonne amour qui s’acordoit 
Que je fusse serviteur d'elle. 

Quant elle ot pense une espace, 

A la feslc s’en retourna , 

Et, eu dotilceurs qui toutes passe, 
A chanter sa voii alouriia; 

Mais, à chascun pas qui tourna , 
La grAcicuse sans desvoy , 

De mon ocuil oCi nul faulx tourna, 
Avoit uDgamoureulx convoy. 


Et aitis que dit ot sa chanson , 

Cog cerf vint illec qui sailly 
En la fontaine, et, par le son 
De mon cours, mes chiens recueilly, 
Des<{uelx le cerf fut acueilly 
$î asprement en ce pourpris , 

Que de paour souvent trcssailly 
l^our ce qu'il se sentoit pourpris. 


A|>rè» avoir ainoi réveille se.v chiens par le son du eoi-, voilà le clievulicr lancé 
sur les traces du cerf. Mais, la meute fatiguée, il la laisse bientôt derrière lui et 
se trouve seul poursuivant l'animal qui disparait aussi dans la forêt. Harassé de 
fatigue, il descend des étriers, lie sou cheval à un tronc d'arbre et se couche à 
côté sur le gazon. Il ne tarde pas à s’endormir, et dans son sommeil, il fait un 
rêve étrange. Ce rêve le voici ; 

En mon dormant plaindre j'oys 
.Mon cuer et à mon <cuil debatre . 

Disant : u Faulx œuil, mal je joys 
I* De toy qui t’as voulu esbatre 
« A fère ton regart embatre 
» Ou cicr vis de la belle née , 

»• Pour quoy as fait sur moy rebatre 
» Très-amoureuse desliiiét*. -• 
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Un débat s’engage ainsi entre l'œil et le cœur. C'est une querelle complète, où 
l’injure n’est pas épargnée et où la réplique ne se laisse pas attendre, mais riu> 
jure et la ré[>lique sont courtoises au point que ni l une ni raiilre ne dépasse le 
seuil de la sti ophe que l'auteur leur assigne allernativemcnt. Enfin 


Désir, le mareschal d’Amnurs, 

Dist au cuer : ■ Proposes à droit 
« Tous les grans cas de vos rameurs. » 


Le cœur et l'œil exposent donc tour-à-tour le cas à Désir. 


Quant Désir ot oy l'affayre , 

En my^may jour leur' assigna 
Devant Amours , et en ûst fayre 
Lettre que chascun d’eulx signa. 

Car l’une et raiitre enrachina 
Propos en lui de maintenir 
Son droit , disant : « Désir si n'a 
B Riens dit que ne veuillons tenir. » 


Et Désir, sans faire demour , 

Du fait ala dire le voir 
A son seigneur etmaistre Amour. 

Qui lui ordonna que devoir 

Feist de belle place avoir 

Pour faire uug champs bien clos de lices 

Et qu*i! eust, pour le gage voir, 

EKhaffault paré de lices. 


Lors Désir, comme diligent, 

Fist faire iing champ de tor en tor. 
Pavé de Hn tissus d’argent 
A doubles lisses de Ou or. 

Oticques Nabugudoiiosor 
Qui fut sur tous ung riche roy , 
N’amassa si noble trésor 
Comme estoit ce gentil arroy. 


Car ou champ avoit deux entrée?» 
Faites de jaspre et de cristal 
Par ouvriers d’etlranges contrées, 
Où verrières de Gn coral 
Furent , per art cspécial , 

Toutes fermans à clefs d’ivoire 
Qu’ung sarrurier de Portingal 
Lima d’une lime de voyrre. 


L’eschaffault d’Amours estoit d'ambre , 
Fondé sur piliers de balaiz , 

Où garde-robbe , salle et chambre 
Estoient comme en uog palais. 

Les lapis n'esluienl pas lais 
Où de la Rose le romans. 

Pour lire aux amans clers et lais, 
Estoit escript de diaraans. 


La chaière estoit moult jolie 
Où Amours devoit estre assis , 

De cler bériclc bien polie. 

Sur quatre lyons d’or massis; 

Et ou dossier estoient assis 
Escbarboclcs Gnes et nectes, 

Plus luisans , dont je suis pensis , 
Que ne sont ou ciel les planètes. 
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Et à l’eure qui estoit pri«e 
Du eucr et d’ail combatre \h , 
AmourSf que aur tous autres prise. 
De l’air en son lieu dévala , 

Et seoir en son siège ala , 

Vestu d'une robe parce 
De perles et avec cela 
D'<^mèraudcs toute bordée. 


De sa couronne les fleurons 
Esloientfaiz de camahieux , 

Et de clers saphirs plas et rons 
Avoit ses elles en tous lieux 
Plumettées de bien en mieulx. 

Et de thofN&sses très*lnisaos; 

Je eroy que les angelz des cieulx 
M'ont point leurs elles si plaisans. 


Il avoit ung grAcieux arc 
De licorne , à deux cordes faictes 
D or de Cypre pesans ung marc , 
Et trousses de flcscbcs perfaictes , 
Qui ne s'estoient point meffaites , 
Empennées de fins rubis ; 

Vénus les lui donna si faites 
Et ferrées d'ayroans bis. 


Quant Amours, l’archier noble et haiilt, 
Ot l'arc et la Iroussejus mis, 

Regart , son amoureulx hcrault , 

Trois fois , comme il lui fut commis , 
Appella le cuer qui promis 
Avoit de combatre , ce jour , 

L'œuil qui estoit ses annemis 
Et qui en ce ne flst séjour. 


Le cuer vint pour combatre Tceuil , 
Sur ung destrier couvert de larmes , 
Armé de hamays fait de ducil ; 

Trois souspirs estoient ses armes 


Painctes dessus sa cotte-d’annes 
De géroissemens dyaprée ; 

Et i'espée à fayre ses armes 
l'^toit en tristesse trempée. 

El avec lui vindrent Honneur , 
Ardemeot , Prouesse , Vaillance , 
Penser , Souveuir et Boocur , 

Qui estoieut de s’aliance , 

Tous vesliis, par sa bicnvaillance , 
De flors de roses cl de lis , 

Et portoient , par ordonnance , 

De lavaodre chapeaulx jolis. 

Lors Regart, le Hérault gentis , 
Appella l'œuil présentement , 

Qui de venir fut ententis, 

Krmé de doulx esbattement , 

Sur ung genet de pareoaenl 
Qui ne sembloil mie estre las , 
Couvert de déduit richement ; 

El IVspée estoit de soûlas. 

CoUe^l'armes avoit dejoyc 
Où figurée estoit liesse. 

Des gens avoit grande moniuye 
Où furent Belacucil, Prouesse, 
Déport, Mélodie, Noblesse, 

De pervenche abilUés tous vers ; 

Et de marjolaine ù largesse 
Estoient leurs chevaulx couvers. 


Et Désir , du champ Pordonneur , 
Fist convenir, en la présence 
D’Amours qui de ioye est donneur , 
Le cuer et Pceuil plains de prudence 
Et jurer en leur conscience 
Qu’en ce fait chascuii avoit droit, 
Que par armes en audience 
L’un vers l’autre montrer vouldroil. 
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Et Amour», {tour au champ venir, 
Avoit pour estoutc» etlites 
Penaer, DouU Espoir, Souvenir 
Et Honneur en ce fait licites, 
Trestous armé» de mai^ueriles, 
Auxquels volt fère délivrer 
De vert lorier lance» petites 
Pour le» champions dcsseurer. 


Puis Amours, lequel est tant digne 
Que nul ne le puet ressembler , 

A Regart, son hérault, fist signe 
De cuer et Tceuil faire assembler; 
Et Regart, sans sa voix troubler. 
Cria qu'ils feissenl leur devoir; 

De quoy se prinrent à trambler 
Le cucr et l'œud , sachiez de voir. 


Et le cuer qui fut appellant 
De sa tente premier yssi , 

Qui portoit, corne très-vaillant, 
Lance ferrée de soussi. 

LNruil de son pavillon aussi, 
PoKoit en sa main une lance 
Que moult genlement conduisi 
Qui ferrée estoit de plaisance. 


Le combat s*ea(rage, un combat rude et terrible. Le cteur |>erce de sa lance 
laTÎsière de Ttril, qui. repoussant sur son adyersaire^ lui |>orlc un coup si vio- 
lent que 

» . . de ce cop qu'au cucr survint 

Sembla que de lui faillis! l'ame. 


Mais il ne se monstra pas lasse , 

Car vislcment l’cspcc pris!. 

Et sur l'œuil, sans donner relasse, 

De durs cops férir entreprist ; 

Et l'Œuil bon courage reprisl, 

(Ur le cucr boulta de s'espée 
(Contre les lisses et comprist 
Qu'au cuer fusl la force occupée. 

Mais , Uodis que Ie« deux champions 
|K>iog, voilà que 


Le cuer qui se vit en dangier 
De près estre par l'œuil confus. 

Comme trèA*hardi et légier, 

Tira sa dague de refus 
El féri, dont csbalii fus. 

Sur l'œuil de si forte aUuiiUc 
Que du grant cop sailloit le fus 
Dont l’œuil recula par contrainte. 

sont occupés à se battre la dag;ue au 


Dame Pitié , la doulce et sage , 
Vint, comme certaine message , 
Devers Amours , oii maint léesse , 
Priant qu’il oyc son message 
De par Vénus , d'amour déesse. 
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Pitié à (genoux devant Amours le supplie 

Disant : « Très-hault sci^^neur, cy a 
t* t'n(; (h’bat de moult deux ardis 
!• champions en fais et en dis, 
n Souverains, amoureux , loyaux , 

1* Ht de Venus, sans contredis, 

» Sur tous bons serviteurs féaulx. 

» Et pour ce qu*Us sont de sa court , 

» Vous mande que les renvoiex 
» Par devers elle brief et court , 

T> Pour du cas dont sont desvoiéx 
I» Cogiioisirc. «• 

Amours se rend à la prière de Pitié, et les deux adversaires sont désarmés. 
Pitié les conduit à Vénus, 

Disant : « Puis qu*estes avec mi , 

« Je vous feray avant demain , 

» Comme fuissiez ly mien germain , 

» Par Vénus mettre en bon acord, 

» Qui solfrir ne veult , soir ne main , 

» Que ses gens soient en discord, n 


Ils arrivèrent en une isle 
Qui estoit fermée d’ung mur 
D'ardans brandons , d'ardeur abille , 
Pour ce qu'il y fasoit obscur, 

Où deux ostruces , en Pair ]>ur , 
Portoient, en une litlière 
D'or fin esmaillée d'asur, 

Venus l'amoureuse et entière. 


Je vy sa litlière couverte 
D'une grAcieuse nuée; 

El elle en qui ioyc est ouverte 
Et plaisance continuée, 

Robe de porpre avoit nuée 
De flambéentes estinselles 
Dont oneques ne fut desnuée 
Pour jonnes amans et pucelles. 


Le cœur et Tceil exposent tour-à-lour leurs griefs à Vénus, fiame atmmreute. 


Vénus regarda que sans eulx 
Ne pot son royaume tenir, 

Pour quoy , tout le procès d’iceulx 
Voult fayre escripre et retenir 
Le double, pour les maintenir 
Sans discorde plus seurement, 

Et pour son dit entretenir 
Leur fist faire bon serrement. 


Duquel fuit ils furent contens ; 

Et Vénus à tous vrays amans 
Et amoureuses leurs contens 
Fistescripre et leur fit commaiis 
Que chascuD d'eulx fiiisl afférroans 
A son sens lequel d’eulx ot dnûl, 
Aflin qu'elle fiist confermans 
l..a paix entre eux par doiiix endroit. 
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El qui d’opinion raport 
Feroil plus vray sur celles choses, 

Il aura, pour vivre en déport. 

Oc par elle unj; chapeau de roses. 
l..ors prestement trouvay descloscs 
Les pensées qu'avoye ou son(;e, 
l^^uelles, sans adiouster gloses, 

Escripvi au net sans mensonf;e. 

(MS. d* U Bibi. df Boun^., m» SOU.1 

Cr Songf !>r la pncdlr. 

rniitii. 

A l’heure du somme duré , 

Lorsque l'aube du iour se crève , 

Qu’on se trouve tout essoré , 

Souvent dure nuit assez l'rève. 

M’endurmi, quant autre sclève, 

Trestout le fin premier de may. 

En jonnesse n’a point d’esmay. 

Si tost que je fus endormie , 

Deux parsonnages vi venir 
Qui me dirent : « Ma belle amye , 

* Il te fault autre devenir. 

* Reprens ung noveau souvenir ; 

H Car d’enfance tu es délivre ; 

> L’àge enseigne comme on doit vivre. 

>» Tu est moult belle , fresche et ferme | Je prins aux lettres épelir. 

* Et de tous membres advenue, Ainsi que famme mal lisant, 

Ce dist l’une , je le t’afferme , i L’une après l’autre recuillir, 

* Autant qu’une autre soiil>s la nue , Pour voir que alloienl disant ; 

•• Soit dessoubs robe ou de corps nue , ! El tant les allay advisant 

■» Blanche, ncufvc, dure et refuicte : I Que de leurs noms ie fis la preuve, 

a Chouse de sayson est parfaicte. | On dit qui bien scrche bien trouve. 

n Jamais plus gente je ne lins, Je trouvay que l’une avoil nom 

» Plus drue ny en meilleur point , ^ Amours * richement alournée , 

« Beau visage , gent cur|>s , tetins j Plus que dame de grant renom , 

a Qui font ores leur premier point. \ bien porter son atournée. 

« Du surplus dire ne fault point , L’autre fut h part destmirnée; 

» Car on te tient pour uog chef-d'œuvre, Ce fut Honte qui s'eslambit. 

a Bel est l’ouvrage qui miculi n’euvre. w j Selon la personne l’abit. 


Là Grcnt nng peu d'cntervalle 
Ces deux $emblance.s que je vy. 
L’une monte et l'autre dcvalle ; 
Chcscune assez bien se chevy ; 
Et , sur ma foy, je vous plevy 
Que je dormyjusqucs la lie. 
Bien dort qui n’a mrrcncolie. 

Ainsi que personne qui songe. 
Me semble bien que je m’avise 
Des deux ligures de mon songe 
Cognoistre selon leur devise; 
L'abit mesme me les devise 
En grosse lettre à peu de plait. 
Adès chouse nouvelle plaît. 


Si pri* CGulx où joye s'embat 
Et qui d’amer sont en la vote , 
Que du cuer et l'œuil le débat , 
Chascun endroit soy le cas voie. 
El que l’opinion envoie 
A Vénus, et qui le cliapcl 
Gaignera, Amours le pourvoie 
De tous ses désirs sans rapcl. 
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Amours me priai à raisonner. 

Si fist Honte puis à son tour. 

Moult me seiirtml bien sermoner 
Et me venir tout h Tentour. 

Elle menèrent granl estour 
Par paroles bien assailluiis. 

Il n*e$l assault que de vaillans. 

saoiis. 

Fit Amours qui parla première: 

« Ma fiente Allé . jonne et tendre , 

•* Jonnessc est tousioiirs iiouslumière 
» De tout son temps à joie tendre. 

>♦ Pour ce me veuillez bien rntomire ; 
I* De moy nVs pas encore quitte. 

» Il faut que jonnesse s'aquîtte. 

nosTz. 

Adonc Honte respont tout court : 

* Ma belle amyc , non feras. 

« Car itng si maulvais monde court , 
" Certes, que trop le mefTeras. 

» Si lost qu'amoureuse seras , 

Je te liens pour toute esperdue. 

" Femme sans honneur est perdue . 

AMOtllS. 

» Si Honte crois , cesle affolée , 

» Jamais ne vauldras un oingnoti ; 

>• Tu CS à prendre ta volée 
H Pour avoir joyc ou jamais non. 
n Choisis quelque beau compaj’uon ; 

•* Mais qu'il suuflise à ta plaisance. 

M H n’est trésor que souflisanre. 

Hovre. 

» Veulx-lu plus estre diffamer 
« Que d'avoir nom d'eslre amotirvuse 
•• D’ung qui le dit sa mieiilx amee , 

» Si le crois, tu es malheureuse. 

'• Garde-loy, pouvre douleureuse , 

■ De toy Imuter à te! azart , 

•* Busche verte pas à pas art. 


ABocas. 

I» Reco(jnois les biens que nature 
H T'a donné et si largement 
•* Fait si lK*s-bc!lc créature , 

>» Que c’est ung grant enragement. 

I* Ce sinon au grant jugement 

* En rendrons compte et reliqua. 

» On doit garder le rrlequa. 

■OSTK. 

n Tant Diieuli t’a nature formée 
n Et de toute beauté remplie , 

» Tant plus dois tu estre informée 
» Et de grant vertus acompHe. 

•* Se ton cuer à mal faire plie , 

M Ton compte ne sera pas bon. 
n Qui volc^ a , n’attende bon. 

AIDUR». 

» Narcissus qui ne veult amer, 

» Fut noyé dedans la fontaine 
•• Par jugement , qui fut amer, 

» Des Dieux , de ce auis-jc certaine, 
n Pour ce ne soyes si aullaine 
» Que tu n’aimes qui t’aimera. 

» Haine mortel trop amer ba. 

■om. 

• Susanne fut de Dieu chérie , 

» Car ne veult amer folement. 
n Gardée fut d’eslre périe 

■ Pour garder honneur seulement, 
n S’elle eust ung dur couianccmenl , 
» La (in fut bien victuricuse. 

» Dieu craindre est vie glorieuse. » 

AButas. 

» Escoutc, là , ma mye , et n ’esUce 
» Grant outrage à cesle ypocrite ? 

» Que ferras-tu de la jonnesse 
> Qui est si belle en bien escriple? 

» La veuX'lu perdre toute fricte , 
a Sans faire ton loyal devoir? 

H On {>eul bien souvent trop devoir. 
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Péchic seroit de toy blasmer, 

» Ne te mettre villaio chappel. 

» Se les gens te veullcnt amer, 

» Doys*lu de ce faire ung appel ? 

» Non, non. Se jVstoye en ta pel , 

B Là me vouldroye^je condescendre. 
n Amours fit Dieu du ciel descendre. 

IO?ITB. 

• L'amour de Dieu et la mondaync 
B Ne se mectent pas h ung compte \ 

» L'une est bonne , l'autre fredayne ; 

■ L'une paye , l'autre mesconte. 

■ Ceux qui vueillent fuyr ce compte , 

• Si se cueuvrent d'ung sac moulût^. 

■ Bea drap ne droit estre soullié. 

410CB8. 

■ C’est bon amour que bien vouloir 

• A ung aultre comm à soy-mesmes ; 

• Et se ung galant a tel vouloir, 

» Ne le dois-tu vouloir toy-mesmes ? 

• De quant qu'il a te met à mesraes. 

B Ainsi dois-tu, ton honneur saulve. 

• Bonne femme quand veult se saulve. 

HOHTB. 

> Qui veult cschiver le péril , 

B 11 doit fouyr l’occasion. 

B Pucelle nette comm' béril , 
n Fuys ordure et confusion , 

» Affin que , par communion , 

« Trouver ne te puis entachée. 

B Blanche couleur est lost tachée. 

Aioras. 

• Je ne sçaroye tant prescher; 

B Mais, amye si tu m'en croys, 

B Vers moy tu te dois adresser. 

» Par le Dieu qui peut en la croys. 

• Jà bien n'aura si me mescroys , 

B Ne plaisance à Leur de ta vie. 

• Amer aultruy n'eit pas envie, 

Toji. XllI. 


» Fille, tu es en ta franchise; 

N Fay ce que bon t'en semblera. 

M Tu as tem|>s de vivre à ta guise, 

• Espoir riens on ne t’emblera. 
n Ton fait d'aultres ressemblera. 

H Sur le col la bride t'en lesse. 

B Jeune chien , envis va en lesse. 

■U^TB. 

B Ayes honte devant tels yeulx, 

B Quant tu seras d'amer espriose ; 

B Le monde t'en prisera mieuix , 

B Et ne seras de Dieu reprinse 
» Conduy sagement ton eœprinse. 

■ Adieu I je t'ay dit mon message. 

B Qui bon conseil croit, fait que sage. B 

I.A rcCBUB. 

Adonc les prins à mercier 

De ce que me vindrent aprendre , 

Et dis, pour tout pacifllcr : 

« Je me garderay de mesprendre. 

Lors me va le grant jour surprendre. 
Quant plus rien ne vy, je m'esveille. 

Mais songes plaisent à merveille. 

\ 

Et quant je fus bien esveillée , 

Pensay ad ce que ouy avoyc. 

Dcaucop y vise à la veillée 
En me pourmenant par la voye ; 

El, ainsi comme je sçavoye, 

Recorday tout deux ou trois fois. 

Songes sont vrays aucunes fois. 

Pallay d’aventure trouver 
Ung qui sçavait lire cl escrire, 

El m'assaiay de l’esprouver 
S'il vouldroit mon songe descrire. 

Il s'accorda. Je luy dis : ■ Sire , 

» Pour Dieu , que vos mains s’esvertuent. 
» Escripts les choses perpétuent. 

33 
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Je lui racitajr mot à moi 
Ainsi que je l’eu retenu. 

Selon ce que esce dit m’ot 
Et que dcMUS est contenu. 

Se j’ay failli , ne soit tenu 
A mespris, je vous en supplie. 
A paine est personne acomplie. 


Et s’il y a riens tant soit peu 
Qui soit digne d’estre en mémoire 
El dont on doit estre repeu , 

On fera bien s’on te vcult croire. 
Et qui vouldra de cesle ystoire. 
Que le nom point on ne vous cèle 
C’est le sossi d* 15 E fccelli. 

{MS. d* Im BtbI. d4 AMinr* *01^ ) 


/. 

Camonr. 


Cnpido suis par mon tout seul povoir, 

Dieu des amours, prince de hault vouloir. 
Seigneur des cuers qui desireut franchise , 
Qui de présent A cbascun fais savoir 
Qu’il n’est vivaut qui, sans moy, puist valoir; 
Cor Valeur est à mes deslroys submisc; 

Dame Nature en ses faix m’auctorise , 

Car je lui suis aidant en mainte guise, 

Quant je lui faix ses enfans acoupler 

Far se tousiours accroislre et mieux peupler. 


Pour me servir cbascun veult le mieulx faire; 
L’ung chante bien pour à sa dame plaire; 
L’autre a plaisir à avoir beaux chevaux; 
Ainsi je fais le monde contrefaire. 

Je fais rondcaulx et ballades parfaire. 

Je fais courir et faire maints grands saulls, 

Je fais fonder édifices bien haulls, 

Je fais voler trompettes et chevaulx , 

Je fais donner bagues , robes et dons. 

Dont les donnans ont souvent faulz guerdoos. 


Mon los, mon bruit, ma haulteur, ma puissance 
Ailleurs ne prent pareil eu aliance; 

Car sur toutes clic est incomparable; 

Mon nom flonst en haulte reluisance, 
Rcnouvellant tousiours sa nalsancc 
Pour à tousiours estre au monde durable. 
Mon seul povoir est sans fin permanable, 
Partout s’estent mon règne Unit louable, 

Et ma rigueur sera pcr|)ctuelie 
Jusqu’A la fin de vie naturelle 


Je fais faire, par le monde univers, 

Habits nouveaulx eu façons trop divers; 

Je fais souvent ces jolis corps estraiodre ; 

Je fait porter ces chappelets tous vers. 
Bouquets garnis de très-amoureux vers, 

Et, en chantant, mainte fois la voix faindre; 
Je fais pollir les visages et peindre ; 

Je fais chausser estroit et eslruit ceindre; 

Je fais lever ces bonnets et atours 
Si haultemciit qu’ils ressemblent A tours. 
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Par lea doulx traita de met ainoura et chanta , 

Je bleaae k coup lea bergièrea dea champa 
Et lea fina cuera dca çentca paatoureüea , 

Tant que par moy élira oeuvrent leura champa , 

Et aont souvent ensemble racontana 
A leura amans dits et chansons nouvelles, 

Et leur donnent, avec florettea belles , 

Plusieurs regards aux paatours d'enlour elles. 

Brief, de présent à chaacun fais açavoir 
Qu'il n'est vivant qui sans rooy peut valoir. 

( ta Dmnte dtt ÀvtufUt, JdS. da la BM, dt Boarg. «« S040.) 


Cü iwtnnf. 


Fortune suis , la dceiae mondaine, 

Empéréis et Dame de la terre, 

De tous aeigeurs terriens souveraine. 

Ayant sur tous puissance très-haultaine, 

Pour tout donner, tout toulir, tout acquerra, 
Tout reffaire, tout renverser sans guerre, 

Et confondre tout qui se nomme humain, 
Sans frapper cop ne de pid ne de main. 

J'ay plain povoir et auctoritc pure 
De gouverner tout vivant en ce monde. 

De refformer lea oeuvres de nature, 
P’auctoriser humaine créature 
Ou la plongier en doleûr trèa>parfonde 
Et sy ne l'oiat qu'à âme je responde 
De mes exploits ne de mes soubdaina faix , 
Car je défiais et, quant me plait, reflaix. 

Je change tout, je tourne, je varie. 

Je fais chdoir, relever et abattre. 

Sans aviser qui aaigement charie. 

Je mors, je peins, j'ai^e et puis barie. 

A sy faix jeux me plait tousiours eabattre, 

Et ne me cbault qui s'en vueille débalre, 

Car qui se plaint ne se relieve riens 
Pour obtenir par ce plus de mes biens. 


Ma puissance est par tous pays requise 
Et toutes gens demandent mon secours; 

Ma bienveillance est sur toutes exquise 
Et désirée de chascun estre acquise, 
Principalment à souveraines courts ; 

Chaacun requiert vers moy avoir recours , 
Chascun me craint, chascun eureux se juge 
Qui peut avoir en ma court son refifuge. 

Que je puisse submeltre à mes destroia 
Tout le monde, comme je le propose. 

On le voit cler par mes nobles explois 
Cothidiens, et par mes haultains droLs, 

Dont mon estât je maintiens et dispose. 
Chascun voit bien qu’il n'est au monde choae 
Où mon secours ne soit fort invoqué 
Et mon plaisir à doulceur |HX)voqué. 

Se Nature met plain povoir et cure 
A bien former une femme ou ung homme 
En l'aornanl de très-belle stature. 

De chief, de corps , de moult plaisant figure , 
pour ungehief-d’œuvre etdebeaultéla somme. 
Si fault-il bien que perface et consomme 
Par mes moyens telle parfecUon , 

Ou pas lui vault telle création. 
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('ar ce beau don à peu d'effect lui monte 
Se de mes biens je n’y melz affluence. 

Et ne tieol^on au jour d’huy quelque conte 
D'aucun humain tant soit beau. Gu de compte, 
S'il n’est par moy levé en audience; 

Mais, s’il me plaît lui prester assisteucv, 

Je lui parfais sa beauté corporelle 
En reformant telle œuvre naturelle. 


Et se Nature a forme et tissu 
Ün(* corps humain let et dcfli(piré, 

Qui suit boiteux, contrefait et boussu, 
Très-mal parlant, de basse main yssu, 
Di{pie d'estre de tous aventuré , 

S’il n’est par moy de grans biens poincturé. 
Et par mon vueil mis on ma bonne (jràce, 

U n’est sy graiit qui ne lui face place. 


Au semblable prener un(j chevalier 
D’estat royal ou de çrant baronnie 
Qui pcul-cstrc n’a maille ne denier. 
Revenues, ne Wé en son grenier. 

Et sy convient que tost il se marie, 
ling bon marchant ne lui baillera mic 
Sa Gllc ou niepcc, ains lui contredira. 
Et escondit le noble s’en ira 


Mais s’ung vilain a des biens de fortune 
Et est pourveu de revenus ou rente, 
Tantosl mourra une face commune 
Qu’il est amé de chascun et chascune, 

Et que digne est d’avoir femme très-gente; 
Parce moyen uiig chascun lui présente 
Sa fille à femme et volciitiers lui donne. 
Sans aviser se sa naissance est bonne. 


Mieulx vaull estre bien fortuné que saige. 

En bien heureux vault mieulx que fils de roy. 
Il n’est honneur, puissance, vasselaige, 

Bruit, loi, ne bien, haultcsse de coraige, 


Qui prouflite, se n’est par mon arroy. 

Car je gouverne cl chcvaulx et charroy. 

Je faix verser l'où on n’a pas de double 
El la cause est pour ce que n’y voy goûte. 

L'ung est eureux par moy en biens mondains. 
L'autre n'y a pour tous biens que malheur. 
L’ung est doubté et ses coffres sont plains. 

Et l'autre n'a ne l'estraio ne les grains. 

L’ung a plaisir, l’autre n'a que doleur; 

L’ung est eureux en armes par valeur. 

L’autre n’y est qu’aprentif ydyole. 

L’ung chante bien, et l’autre n’y scet note. 

Eureux en jouste, eureux en marchandise, 
Eureux en femme, eureux enjeu de dés, 
Eureux en caue, eureux en entreprise, 
Eureux en sens, eureux en coquordise, 
Eureux bien tart, eureux ains qu’il soit nés, 
Eureux par tout, eureux h tous les lez, 

Par tous moyens trouverés des eureux. 

Et d’autre part autant do inaleureux. 

Eureux ne peut chéoir que sur ses pics, 

Et malcureux sans hurler tantost verse; 
Eureux ne craint ne mal temps ne meschiés, 
Et maleureux treuve les faulx marcfaiéa. 

Car son malcur à tous cops le renverse; 

L’ung m’aime trop, l’autre me dit diverse ; 
Mais c'est en vain, car mon commun usaige 
Est de tourner maintesfois mon visaige. 

Car au jour d’uy je suis à tel amye. 

Et est par moy monté en hault degré 
A qui demain je seray mnemie, 

El tout son eur je ne lui lairay mie. 

Ains douray tout ailleurs bon gré mal grc, 

Et autre n’a maison, vigne ne pré. 

Qui en aura et d'autres biens assez 
Qui par autruy ont amassez. 

l — 
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PuU, s'il me pUit, je le feray descendre 
Soubdainement, aios qu'U s'en apperçoyre. 
Et tout son eur à coji fcray descendre. 

Sans plus muser et sans une heure attendre , 
Afin que tost ses biens autre reçoive. 

Et ne fault point dire que les re^oyve. 

Quant en ce point je les mainne et goureroc, 
Car c'est le vin qu'on livre en ma taverne. 


COIfCLOSlOS. 

Amour, Fortune et Mort, aveugles et bandés. 
Font danser les humains, chascun par acordanoe ; 
Car, aussitost qu'Amour a ses traits débandés , 
L'humme veult commencer à danser belle danse. 
Puis Fortune, qui sait le tour de discordance. 
Pour un simple d’amour fait ung double branler. 
Du dernier tourdion la Mort nous importune. 

Et si n’y a vivant qu’on ne voie esbranler 
A la danse de Mort, d' Amour et de Fortune. 

IIM.) 


A. 

âuludr. 


Ung riche filz bien cogneu, 

Après la mort de son boq père. 

Sans plus de soy descongneu , 

Fisl à maintes gens vitupère. 

Homme trop grant ne luy esloit , 

Il tuoit l’ung, l’autre batoit , 

Puis chy puis Uk h l’adveolure , 

Sans aviser comment on doibt 
Hien commenchier et mieulx conclure. 


Quant il eubt longuement vescii 
Et mis plusieurs gens à misère , 
Fortune luy tourna l’escu , 

Luy donnant povretc amère. 

Quant il se trouva en ce ploit. 

Il ala emprendre ung esploit 
Dont il moru à grant injure. 

Trop peu de chose luy sembloit 
Bien commenchier et mieulx coïKlure. 
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Cest ekempl« bî«n entendu 
Nous donne reieon et nutère 
De noue 0 ^erder de temps perdu , 

Mais faire nostre chose dère ; 

Car quiconques ne maintiendroit 
Tousjours bonne ordre en tout endroit, 
11 trouTeroit sa fin obscure, 

En aprendant que mieulx vauldroit 
Bien commenchier et mieulx conclure. 


Cbief, celuy point ne se déchoit 
Qui met en Dieu Cance et cure. 
Pourtant veillons , comment qu*il soit. 
Bien conunenchier et mieulx conclure. 

JeHui NiCOLAi. 


.anJrf. 


l.ne nouvelle mariée 
Se plaindoit hier à se voisine. 

Disant : u Je fus mal assenée 
i> A cel homme que me cousine 
i> Me fist prendre ; car au roestier 
w Oneques ne le sceus bon ouvrier ; 
w Oussi il n*ey mes! point sa cure , 

I* Et ne scet , esté ne yvier, 
n Rien commenchier et mieulx conclure. 


a Point je ne cris 11 la volée 
n Qu’il est de si parverse mine, 
a II m’a donné mainte colée, 
a Maint horion; mais , se ne fine , 
a Ains ung mois , me voray venger ; 
a A ce me voeillics conselier 
» Par quoy je lui feray injure, 
a H en faulra & l’abrcgier 
a Rien commenchier et mieulx conclure. « 


U Quant il revient , une vesprée , 
a De drienquicr li la ccntdinc, 
a Tout yvres, ayes apreslée 
a Une vcrg^uc de lx>ul bien fine, 
a Quant il sera aies couchicr, 
a A deux le yrons tant vir{}ongier 
a Que tout desqiiirons se piau dure, 
a Et adont vous pores ju^er 
a Bien commenchier et mieulx conclure, a 


Chief , en batant le ois cryer : 

U Merci ! las I il fault que Tendur. 
a Tous temps voiray au besongnier 
a Bien commenchier et mieulx conclure. » 

8tra Jelita Cau?iiL. 
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Oaladr. 


QuaDd Dieu créa Hiomme jadis 
Après sa divine samblancc , 

En son terrestre paradis 
U iuy donna volonté france 
De gouster frais de brance en bran ce , 
Pour soy ou bien ou mal norir; 

Les frais furent soubz sa puissance 
Pour à bonne finpan’enir* 


S'il eust le fruit de vie pris , 

Il avoit vie li joissance ; 

Mais de temptation souspris 
Fu lors par désobéissance. 

Oussi sommes-nous en balance , 
Par nos grans pécbiés, de périr. 
Prendons vertus en abondance 
Pour à bonne fin parvenir. 


Le jour et le nuit soions mis 
Au servir Dieu par espérance. 

Se nous avons pécbiés commis, 
Confaissons-nous, faisons penance. 
Aionsde la mort souvenance, 

A bien faire prenons plaisir, 

Selonc Dieu remplis d'atemprance. 
Pour à bonne fin parvenir. 


Cbief , aions tous vraie fiance 
A la mère Dieu , qui mérir 
Poelt ceulx qui servent par créance 
Pour ^ bonne fin parvenir. 

J«aM CnUVt&L. 


XntK. 


Une fille de joue éagc 
S'aprocha de son frère aisné 
Et luy requis! qu'à mariage 
Dng sien amy luy fust donné. 
Lequel estoit rice et bien né , 
Courtois et de doulx maintenir , 
Et de tous poins bien incliué 
Pour à bonne fin parvenir. 


La fille usa tout son langage « 

Sans pooir riens avoir Gné. 

Son frère, le mal plaisant gage, 
Demora dur et ostiné. 

» Bieau doulx Dieu , sire dominé , 
n Et que porai-gc devenir? 
n Dist-elle. C'est mal eslriné 
n Pour à boEuie fin parvenir. 
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Nieotmoins elle fu bonne et sage , 
Point n*a son corps désordonné « 
Ains entra en ung rcclusage 
Et a le monde abandonné. 

Le haire et fort avoir juné 
Le font de vices abstenir. 

PenK'S que Dieu l’y a mené 
Pour à bonne fin parvenir. 


Chief, tout batut et tout vennc 
Qui 80 voelt de péchié banir, 

11 a de légier cheminé 
Pour h bonne (in parvenir. 

Jdup Nmiolai. 


3nlrr. 


Du joly tamps que par amours amoye. 

Que de vingt ans estoil mon jone éage , 

Mon plus grant bien seulement estimoye 
Pooir avoir ma dame en mariage , 

Ou tellement l'avoir à ma cordelle 

Que de tous point fcutsc bien du corps d'elle. 

A ce pourpos je faisoie des lais , 

CanchonSf rondeaux, ballades, virelais. 
J’estoie tout sanguin et colérique , 

Et me sambloil mieulx valoir qu’ung palais 
Soy récréer en l’art de réthorique. 


Ce temps dura en plaisance et en joye 
Jusques au jour que j'entray en maisnage ; 
Mais U trouvay de soussy la monjoye , 

Soing indny, triste pèlerinage; < 

Rihutte y list son horrible libelle , 

Debte me noyo et gaigagne rebelle , 

Me femme tenchc , et crez que de tels mais 
J’ay sans cesser et de plaisir jamais. 

Dont plusieurs fois me souhaidc en Aufinque. 


Mentmuins mieulx vault noudetespérer, mais 
Soy récréer en l’art de réüiorique. 


J’ay dont passe de jonesse la voye , 

Et se connois du monde le passage. 

Or fault peosser à Dieu qui nous aooye; 

Qui ne le fait certes il n’est pas sage. 

Disons Uiy dont oroyson pastourelle. 

■ Doulx Dieu , pardonne h ta créaturelle 
a Ses maulx commis, ses débets, ses melTais. 
a Bien heureux sont de ta grâce refais , 
n Pour contempler la haulte théorique ; 

» Licitement cbascun poel , sur tels fais, 
n Soy récréer en l’art de rhétorique. > 


Chief, j'ay espoir , et de ce je me pais , 

Qu'en brief avonsdes biens plus qu’à lestrique, 
Et que cbascun pora le cœr en paix 
Soy récréer en l’art de réthorique. 

Ntonii. 
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UalalK. 


Ou temps jadis l'en^rleticr extirpa 
Charie déruoc , bien*amc rov de France , 

Qui mains jupiaulx de bre(*iers a^yripa 
Et déjvrilTa mains moutons de sa branoe. 

Quant cet estoc Tu hors de son pourpris , 
Kesuni^s brejpers puis on y tint pour pris. 

Puis a le lieu tellement maintenu 
Qu’onques depuis Testoc n’est revenu. 

Lit demoustra , pour paistre bcstelettes , 

Quant ung gandin est bien entretenu , 

L’berbo en vaull mieulx, aussi font les floretles. 


n Justice suy en qui seur arest a 
« Pour les méfiais corrigier à oultrance. 

» Salomoirroy en ma loy s’aresU 
» Qui juge Tu pourveu d'atemprance. » 

Le moyen dist : m Ma dame de haiilt pris , 

M Üamc justice où tous biens sont compris , 

■ Vostre corps soit en chc lieu bien venu. 

» Vescy le grant, d’aultre part le menu , 

■ Qui percevons que , pour nos brebisettes, 

I» Quant l'ung gardin est bien entretenu , 

L’herbe en vault mieulx , aussi font les florettes. •• 


— » Lorsque Jacob en songe reposa , 

•» Che dist le grant , quel déduit et plaisance 1 - 

— «c Mais , lorsque Pan sa flûte composa , 

I» Dist le menu , pour osU*r desplaisance 

• Des paslouriralx , qui puis furent apris 
I* De bien jouer de fluttes à devis , 

» O [ quel anoy nous est puis avenu! >* 

Justice dist : — « Discors est sourvenu. 

L'estoc coppes tous trois de vos holettes. 

• Quant ung gardin est bien entretenu , 

» L'berbe en vault mieulx , aussi font les florettes. » 


■_ *g:;:jcd by 
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• Quant Abraham tant de besten (*arda 

■ Et que ses biens vindrent en habondsnce , 

« Cremeur de Dieu et moy tant regarda « 

<• Que Dieu l'ama et lui donna cevance 

• Et en ses jours de beaulx enfans petU, 

» Le plus grant bien de tous ses ap|)etis , 

» Eu son pourpris , sc j*ay bien retenti, 

> D’oster discort ne sc fut abstenu; 

<• C'est ung estoc trop niiysant aux cevrettes. 

<* Quant ung gardin est bien entretenu, 

» l/hcriK* en vault micuU, aussi fout les florettes. • 

MlCHSrtT Caikimk 


.îtutrf. 


En m'en alant pour tirer vers Courtray 
Sus ung chemio venant de saint Légier, 

Pastourelles jusqu'à trois encontray 
Et les oys longuement lan|ptgier. 

Ly une estoit nommée Sarcchou, 

L'autre Haiiain et U tierclic Anneclion. 

Là disoiciit, bieu les av entendu. 

L'une à l'autre sus le chemin herbu , 

Tout en gardant moutons et brebisettes : 

•I Quant ung gardin est bien entretenu , 
n L'herbe en vaull niieulx, aussi font les floreltes. » 


>lès Sarechon qui avoit le cœr gay 
Fisl à Honain tantost couleur cangier. 

En lui disant : * Je soy bien que je say. 

» Pierol Caret qui est gentil bregier, 

» Avés lûissiet faire une planlisoo 
» En vo gardin. Es*se fuit de raison? 

» Se vous l’eussics tousjuiirs bien clos tenu, 

>• Il n'y fuisl point aies ne venu ; 

« Pour éviter dont telles besongneltcs , 

« Quant ung gardin est bien eotrclenu , 
n L'herbe en vault mieulx, aussi font les floreUes. » 
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Lors di»t Hanain à Sarechon : • Bien je ay 
» De vous oy parler , pour moy vengier, 

> Du (pH>s Hobiii pasteur lequel , pour vray , 

■ A vostre herbe foullcc sans clan^ier ; 

* El avcs fait souvent vostre parchon 

B D’entre vous deux recorder vo lichon. » 

Adont oySf quant orent tout conclu, 

Qu*elles dirent : u Nostre honneur est perdu. 

■ Nous poûus bien dire par amourettes : 

• Quant UDg gardin est bien entretenu , 

> L’bcrbe en vault mJeulx , aussi fout les floreUes. » 


De la tierce pastourelle diray 
Laquelle estoil de coragc Icgier, 

De uiig Bauduin, le paislre de Lombray , 

Ses florettes a laissiet caleO(]ier 
Qui estoient en desous son plichon. 

Adonc dirent les aullres eu canchon : 

U Tel mi, tel tt. » Et celle a respondu : 

* Cha le doit , car mal avons retenu 
> Qu'on nous diroit mainlesrois basseleltcs : 

B Quand ung gardin est bien entretenu , 

» L’herbe en vault mieulx , auasi fout les florettes. i* 


Quand je eulx oy leur pourpos, je me alay 
Sur une crette aasoir pour abregier. 

Savës de quoy droit lit je me mellay? 

Che fu d'une pastourelle forgier, 

La première dont je eux onctpirs renom , 

Telle quelle , soit belle, bonne ou non; 

Car je u’y say j>ar quel sens ne par u 
Y commenchier, U i a bien paru; 

Chc non obstant , après telles cosettes, 

Quand ung gardîn est bien entretenu , 

L'herbe en vault mieulx , aussi font les florettes. 


Chief , je aperchoy qu'en lisant il lunettes, 
Quand ung gardin est bien entretenu, 

L'herbe en vault mieulx , aussi font les florettes. 
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Amour m'a fait dame choisir 
Gralieuse et jÜt toute meure; 

En elle f;ist mon seul désir; 

Car de uu(; œl plus noir que une meure 
Mo esrouKe tant parfaiclcment 
Que je cuide, à mon jtq;emeDt, 

Estre du tout bien à se touce; 

Mais j'ay du {^ranl empeschemcul 
Par le eiflet de Malebouce. 


Je ne puis aler ne venir 

Que ce eiflet ne est, à toute heure , 

Sur les reus , dont mon faict fumir 
Mc puis vers celle que je honneure. 

Se en ce point je suy longement 
Sans avoir aultre alégement , 

Mes flancs sont faicts, car pour la douice 
Morir me convient à tourment 
Par le eiflet de Malebouce. 


' Et se je moers , quel desplaisir 

Pour moy ! Quant je y pense, je en pleure. 
Pour ce fait piteux retenir , 

Escripre je feray deseurc 
Ma tombe : «i Chy gist noblement 
n L’amant qui moru proprement 
» Lan qui trespassa sur sa couce, 

» Sans joir de amour nullement 
M Par le eiflet de Malebouce. » 

a<^>crt PviMsSI. 


3utrr. 


Mère de Dieu , dame de haiilt empire. 

Autel du ciel, que Dieu veiilt consacrer, 
Arche du pain , je te puis aussi dire 
Duquel chacun est tenu de ^ouster, 

Tu es le rieu courant sans arester, 

Oti SC contient nostre salvation; 

Tu CS le pris de no rédemption , 

Quant tu portas IX mois le saiucl des saiocts, 
Par qiioy tu es , lonjj mon intencion , 

Temple de honneur et refuge aux humains. 


Tu es temple, pour mieulx au vray descripre, 
Plus honouré que on ait oy parler, 

Fort reluisant, plus que perle ou proGre, 

Ne que rubis ou déamant très-cler ; 

Et n'est langhe qui sceuist extimer 
La nohlcMc de ta fondaciou ; 

Tu CS temple sur le mont de Syou , 

Hault eslevc dessus les vens seraiot , 

Dont on te |)oet nommer sans Gclion 
Temple de honneur cl refuge aux humains. 
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Se doibt celuy qui ton fait bien remire , 

De cœr dévot devers toy retourner. 

Ta et ceÜe qui poet apaisier le yre 
pe ton chier (lU et à paix ramener. 

Tu es preste de doulcement orer 
Pour les pécheurs , par ta di(*oation ; 

Obtiens pour ceulx plaine rémission 
Qui te servent de cœr b joinctes mains 
Et te nomment par (^ant dévotion 
Temple de honneur et refuge aux humains. 

Cbief, cesie Dame est, sans dilation, 

Temple de honneur et refuge aux humains. 

{MS~ d* /« Mé^iotA. de Ttmrihn.) 



Cra troû ConU» Dr CapÜM) ti d'^ltropos. 


rSlXIKR COXTC. 

Oyex , mortels , un bien nouveau propos 
De Cupldo le dieu des aroourelles. 

Et de la Mort qu’on appelle Alropos. 

Amour, volant par voyes indiscrètes 
Vient rencontrer la Mort qui aussi vole; 

Mais il trouva scs costes trop durelles; 

Oy dit ainsi : — « O vieille aveugle et folle ! 

» Voir ne te puis , car j’ai les yeux haudez , 

)• Dont en heurtant contre loi je m’anblic. ■* 

— « Beau sire Dieu, très-mal vous l’entcDdez, 

« Ré|>oiid la Mort A voix obscure et basse; 

» J’ai bien h faire , et vous me retardez. » 

— 41 Pas n’est besoin que toujours mal on fasse , 
t4 Dit Cupido; mais si voulez m’en croire 

M Appointons-nous , belle dame , allons boire. » 
Lors , ce disant, ils vont la taverne. 

La Mort buvait autant qu’une cislernc, 
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Vantant les faits desquels est ouvrière; 

Et Cupido redressait sa bannière , 

Disant comment taut de gens il fait fous , 

El leur fait perdre et maintien et manière ; 

En disputant, on buvait à tous coups. 

Atropos picige, et Cupido s’enivre; 

L’hosle lasse, bieotost d'eux se delivre. 

Ils s’en vont hors, puis d’uii lez, puis de l’autre. 
La vieille Mort qui tout froisse et espautre . 

Par grand mescomple , a saisi l'arc d’Amours ; 
.Amour aussi qui tout fait à rebours, 

Croyant saisir le sien, prit l’arc de Mort 
Et son carquois; voulcz>vous plus beaux tours? 
Sans y viser et sans autre record , 

S’eo vont ailleurs, tlreut flesches sans nombre. 
Mort fait lumière, et Cupido fait ombre. 

A chacun coup que Cupido dcscoche , 

Il attaignoil de mortelle sagette 

Ou homme ou femme h qui la Mort approche; 

Et 2k tous coups que fausse Atropos Jette , 

Elle faisoit homme ou femme amoureux. 

Maint beau jeune homme alaigrc et vigoureux 
Y vis-je cheoir atteint de mortel dard , 

Et maint virillard , d'amour tout langoureux. 

O quel abus de voir un tel soudard 
Servir Amour, cl le jeune mourir, 

Laissant Venus et son grand étendard ! 

Sage n'est pas, qui trop avant s'y fonde : 

Mais quel remède? On n'y peut secourir. 

Ainsi est-on gourmande en ce monde 
Par deux médians qui nous font tous périr* 

DSlXltXI COÛTE. 

Amour s’en vint depuis , tout y vre cl Las , 

Tant cutdl pris de vin et de soûlas, 

Rendre au giron de sa dame de mère , 

Qu'un dit Vénus, or douce et puis amère , 
Dormant en lit de plumettes délies 
Bien tapissé de verdures jolies. 

Tout à l'entour sont les Nymphes cl Grâces 
Nues, dormant, bien refaites et grasses : 

Quand I2i survint ce fol dieu qu'on maudit , 
Cbascun dormoit , ainsi comme l’ai dit , 
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Fors Volupté , U nièce de Venus, 

Qui s'esballoit âvec des eofins nus , 

Prenant plaisir et faisant un banquet 
Tout plein de joie et d'amourcua caquet. 

Cupido but trois fois à sou entrer 

De bon vin doux , pour se mieux accoustrer ; 

£t Volupté la plaisante el la ^aie. 

Prit une harpe , et de chauler s’essaie , 

Pour festoyer Amour à sa venue. 

Lequel s’endort dessus sa mère nue , 

Et ronfle, et soufle, et son arc laisse cbeoir 
Sur un coussin, où depuis se vint seoir 
Volupté gentc , et si fort se blessa 
Qu’un cri aigu dans l’air elle poussa. 

Venus s’éveille, et voit sa nièce froide. 

Qui cJosl les yeux, et devient toute roide. 

Ix»rs en plorant s’écrie : ~ ti Ah ! Dieu mon père 

■ Grand Jupiter, soyez-moi si prospère r 
« Que je ne perde ainsy ma Volupté. > 

En ce disant, la nymphe Pasilhé 
Oignit soudain de baume la picqure 

De Volupté, et santé lui procure. 

Garic à coup de baume odurifère, 

Venus la baise , et ces mots lui profère : 

— > K Las! qui t’a voit, 6 ma nièce, ma mie, 

•• Ainsy navrée , et en mort eudormîe ? 

» Que je le sache , afin de ro’eti venger. ■ 

Lors Volupté montra l’arc estranger, 

Et une Ûèclie encor de son sang teinte , 

Qui presque l’a morlcllcoieiit atteinte. 

Vénus regarde et conooisl l'arc de Mort, 

Dont de dépit scs belles lèvres mord. 

— « Gardes, |HMir Dieu, dît-elle, d'y toucher; 

» Filles , gardez. Ah ! U notable archer 
» Qui a changé son très-bel arc d’yvoire 
• A cestui«cy d’Atropos pasie et noire ! 

■ Qu'il soit porté hors de notre cliastel , 

*» Avec son arc el son carquois mortel. 

M Mais gardez bien de loucher h main nue , 

■ ^ii arc, ni flesebe; à quel discouvenue ! 

» Je siçai de vray qu’il en a fait du mal. » 

Lors une nymphe entour l’arc coormal 

El la sageltc cuveloppc un tapis. 

Et le tout jette au loin , de peur de pis , 
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Par la fenettre , è$ fotaëa du chaste! , 

Qui est si beau qu’au monde n’y a tel; 

Et ce faisant, par bon accord notable, 

Voicy venir un bruit cpouvantable 
De gens criaos, cris d'horrible pitié. 

Lesquels la Mort par force et mauvaistié, 

A grans troupeaux chassoit en les battant , 

Vers le chastel où de dames a tant. 

Alors Vénus met l’œil à la verrière , 

Voit tant de t^ens , s’escrie : — « b la barrière ! 
s Portiers, fermez, levez le ponl<-levis. 

M Oncqucs le jour tel tumulte ne vis. ■ 

Ce sont vieillards toussans, craclians et courbes , 
Lesquels la Mort chasse h grans las et tourbes 
Vers le chastel d’amoureuse plaisance; 

Contre le droit de naturelle usance. 

Et chacun d’eux porte un jeune homme mort 
Dessus sa croupe, et s'approche bien fort. 

Alors Venus , d’une grand’ galleric, 

Parle h l'Amour, fort dolente et marrie. 

— « Ah! mauvais fils, dit-elle, cs-tu délivre 
»« De ton fort vin? Seras-tu toujours yvre? 

» Où est ton arc si noble et triomphant? 

• Qu’en as-tu fait? Dis , malheureux enfant , 

» Qui pour tuer tous ceux de oostre hostel, 

K As apporte cy-dedans l'arc mortel. ■ 

Ainsi <iisoit Vénus , ayant grand dueil , 

Dont à Amour la larme vint h l’œil. 

11 bat sa coulpe et gémit du roesconte 
Des arcs charges dont il a dueil et honte. 

Et dit ainsi sa mère : — « Ha I madame , 
n Certainement je suis digne de blasme ; 

* J'en ai r<‘grel, et le cœur m'en remord , 

I* Tant d'avoir bu avec l'horrible Mort , 

» Comme d’avoir par erreur pris l’arc sien. 

I* Car bien j'entends qu’elle a ores le mien ; 

I* Mais je suis seur bientost le recouvrer, 

» Et désormais plus sagement ouvrer. » 

On ne sçait plus céans quel conseil prendre ; 

Car contre Mort aucun n’ose entreprendre, * 
Fors Cupido, qui monte sur la tour 
Pour voir la vieille et ses gens h l’entour : 

— K Que Jupiter, lui dit-il, te confonde! 

■ Tant m’oa-tu mis en tristesse profonde ! 
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> Rcadft-noi mon arc que lu m'as dérobé , 
n Ou autrement de nully deatourbé 

» ie ne se ray , que de ta propre flesebe 

> Je ne te tue icy de ceste brcsche ; 

» St sera quitte au moins de toy ie monde, e 
" — Ah ! ivrognet , répond la Mort immonde , 

H Je crains autant tes menaces folettes , 

•• Comme je fais roses et violettes ; 

I» Finir ne puis, ne jamais je mourray; 

N Ains après toi étemelle seray. 

•» Mais puis qu'ainsi t'es rois en ce danger 
■ Que de mon arc à cestui>cy changer, 

•» Je veuil aussi que nous changions de noms , 

» Et que le nom de l'un l'autre prenions, 

• Cor désormais en tous cris et clamours 
I* Tu seras dit la Mort et moy Amours. » 

TsoiaiSn co^i. 

De ce, Vénus grandement indignée , 

Comblée ^e dtieil , de desplaisir muée , 

Pour donner onirc en ce trouble malin , 

S'en est allée au haut ciel crystaliin , 

Où Jupiter, de tous biens gnirid donneur. 

Est triomphant en gloire et eu honneur. 

Auquel ainsy de sa diserte langue , 

Voulut trousser humblement sa harangue. 

yènu$ à Jupiter, 

« O Jupiter ! mon vrai dieu et mon père , 

Dont la vertu tout régit et tempère, 

Escoule-moi. Si en quelque saison 
Tu es flexible au moyen d'oraison , 

Je te requiers humblement or en droit , 

Ainsy que Dieu me vouloir faire droit. 

Et comme père où gist vraie amitié , 

De moi ta fille avoir quelque pitié , 

Mon fils a fait change, dont lui remord. 

De son bel arc avec c^ui de Mort. 

A ce moyen , mes armes et mon nom , 

Et de mon Gis le triomphant renom 
Passant en bruit celui de tous les dieux , 

A toutes gens est aussi odieux , 

Toi. Xm. 35 


Digitized by Google 



PIÈCES A L’APPUI. 


Que d’Atropoft partout furent jadi% 

Les traits mcchanU, malheureux et maudits. » 
l.^rt Jupiter dit : ->» <i Ma Glle, on verra. 

Et roeurement ma cour y pourvoira. » 

Lors , san» délay, de ce prit soin et cure , 

En cominaiidonl à son héraut Mercure 
D'aller sommer Atro|K)s pasie et fade , 

Pour envoyer suffisante ambassade. 

Vénus aussi eut exprès mandement 
D'envoyer (jeos de bon entendement. 

Nil cinq cent vingt, le premier de septembre. 
Ses grands estais desquels je vous remembre 
Furent b Tours assignés, puis tenus. 
Premièrement , de la part de Vénus , * 

Volupté vint, puis Grâces ou Charités, 

Dignes de Inz par vertueux mérites; 

Après leur train, marchoit celuy d’ffébé, 

Qui me vint dire : — « Or, si tu n’es abU^ 

Ou grant prélat ayant la tète rase, 

Je logeray aujourd’hui en ta caze. » 

En roesme temps , la cruelle Mégère 
Vint de la j>art d'Atropos rude et Hère. 

Mercure adonc toutes les assembla , 

Et Volupté la première parla. 

f'olujHé à Mé^èrv. 

U Pourquoi vouloir par force retenir 
Ce qu’à autrui l'on sait appartenir? 

Je parie à toi , 6 furie infernale , 

Orde Mégère , ayant charge totale 
Par Atrojws, comme la plus perverse , 

Pour soutenir injuste controverse! 

Le premier point dont je te vuei) poursuivre , 
Est qu’un enfant mineur d%ns , fol ou y vre , 

Est pleinement relevé de léger, 

De ce qu’il a pu vendre et estranger. 

Item , depuis qu’on voit par apparence 
Qu’en une esebange a grosse différence , 

Et que l’un passe en tout l'autre à prix juste : 
Tel cliangemenl est faux, vain et injuste. 

Item , il faut, sans croire le contraire , 
Qu’eschange soit tout pur et volontaire , 

Franc , libéral , et qu’il soit présenté 
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De Tun h l’aulre en franche volonté. 

Or il est clair, par trop pressé de boire , 

Que Cupido perdit sens et mémoire , 

Mesmes alors que , sans penser au cas , 
Eschange Ûst de son arc et carcatz : 

Certes ne fust onques le vouloir tel 
A Cupido, de prendre Tare mortel , 

Pour délaisser à son désavantage 
Le sien joyeux à la Mort en ostage. 

Par ces raisons, et autres que ne dis , 

Pour abréger la somme de rocs diU , 

Je quiers que Tare d’Amour, dieu des humains, 
Dès mainUruaut soit remis en ses mains. 

A tant Hnit Volupté le sien dire. 

Alors Mégère escumant par grand ire , 

De cœur félon et d arrogance fière. 

Lui fait respoose en semblable manière. •• 

à f^olupté. 

* Lorsque des arcs fut fait reschangemeut , 

O Volupté ! tu prétends follement 
Cupido estre yvre et saoul 11 outrance ; 

Je dis que vaine est telle remonstrance 
Et qu'on ne doit pas droit accepter mie 
Ce qui produit son crime et infamie. 

Quant à cela que tu dis par despris , 

Que Tare (TAmour est trop de plus haut pris 
Que cil de Mort, et de meilleure sorte 
Je te le nie, et aux faits m'en rapporte. 

Si l'arc de Mort est triste et douloureux. 

Celui d'.\niour est grief et langoureux; 

I/un fait h coup du monde trespasser : 

L'autre en vivant de mort les traits passer. 
Presque en valeur ils conviennent ensemble. 
Mais , pour en dire icy ce qu'il m'en semble , 
Mieux vaut par Mort perdre à coup sa vigueur, 
Qu'en Amour vivre et traisner en langueur. 
L’esefaangement fut franc et volontaire ; 

Car on a vu, de manière assez claire, 

De l'arc mortel Cupido fort tirer. 

Pour jeunes gens d’iceluy martyrer. 

Je n'en dis plus, et flnis |>our cela : 

Pourtant chacun se tienne ^ ce qu’il a. > 
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Ainsi finit Mé0ère sa réplicque , 

Et Volupté formoit jà sa duplicque , 

Et tant croissoit toujours leur différend , 
Que long procès y estoit apparent. 
Mercure lors monstrant son caducée , 
Toute discorde et rumeur fut cessée ; 

Car il a bien le pouvoir ici bas 
Pour amortir tous contons et débats; 

Ce fuit, aussi l)on silence obtenu, 

Leur déclara ce formel contenu. 


Afercun, 


M Oyez, vous tous, assemblés où nous sommes. 
Par Jupiter, roy des Dieux et des hommes, 

Ceci j'ordonne , afin que ne four\'oye : 

Tiens, Volupté, voilù l’arc qu’il t'envoye. 

Que porteras ù Venus ta (yrand’ mère , 

Qui jusqu'ici a eu douleur amère; 

Et , de par moy , lui feras à sçavoir 
Qu'il a puissance et semblable pouvoir. 

Comme celui dont Alropos la noire 
Priva son fils Cupido après boire. 

Mais qu'elle die à son fils et commande, 

Sur le danger d'encourir grosse amende , 

Qu’il ne soit plus de cen'eau si léger. 

De le laisser ou jierdre , ou estranger. 
Semblablement entends h moy, Mégère ; 

Voicy un arc cruel et mortifère 
Dont Atropos, pleine de vencÛce, 

Exercera son coustumier office, 

Et s'elle veut de l’arc d'Amour tirer. 

Pour vieilles gens en amour attirer, 

Tous cy présens, et absens soient certains 
Qu'à tous ceux-là qui en seront atteints 
Telle rigueur leur sera impartie 
Qu'ils aimeront, mais sera sans partie; 

Tous ces vieillards toussans, crachans , chanus , 
Ne seront point aux dames bien venus , 

Et s'ils le sont , ce sera par l'adresse, 

Non point d'amour, mais plutost de richesse. 
Sur ce , finis de ma charge le dit , 

Qu'observerez sans aucun contredit. » 
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Son dit fiDt , Mercure au ciel voila , 
l'uia un chacun sans delay s'en alla , 

Et peu -à-peu diminua la presse. 

Le soir venu , Hébc , ma belle boslesse , 
Pour entremets de la collation 
De ce me fist hriève narration. 


V. 


Cl)an0im. 


Plus nuis regrets, grands, moyens ne menus, 
De joyc nuds , 

Ne soient ditx ne escriptx. 

Oresr evient le bon temps Satumus 
Où peu congnus 
Furent plaintes et cris. 


Long-temps nous ont tous malheurs infinis 
Battus, piigniz 
Et fais povres maigreti. 

Mais maintenant d'espoir sommes garnis; 
Joincts et unis, 

N'ayons plus nuis regrets. 


Sur nos préaux et jardinets herbue 
Luyra Pbebus 
De ses rais ennoblis. 

Ainsi croistront nos boutonneaux barbus , 
Sans nuis abus 
Et dangereux troublis. 


Regrets plus nuis ne nous viemu’nt iprés ; 
Voslre heure est prtH 
Venant des cieulx bénis. 

Vûisent ailleurs regrets plus durs que gretz , 
Fiers et aigrets , 

Et cherchent aultres nids. 


Se Mars nous toit la blanche fleur de lis. 
Sans nuis delieU , 

Sy nous donne Vénus 
Rose vermeille , amoureuse , de prix , 

Dont nos esprits 
N’auront regrets plus nuis. 

i^lbmm$ dt Hvgu^ritc d‘ Autrieh*.) 
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non&cl. 

Changier ni; vcuU, c'est inoo pUUii ; 
Nul autre ne me peiilt tant plaire. 

A tousjüurs je lu)f vculx eompUir** « 
Qtioy qu'cn soit, car c*e»t mou désir. 


En prendc qui veult detpUisir ; 

Je dis, ne vous veuille de»plaire : 
•I Changier ne vcul*. •• 


Et quuy qu'U me puist advenir, 
l«aissiez parler, murmurer, taire ; 
Jamais aultrement n'en veulv faire. 
Mais h tousjours ce mot tenir : 

» Changier ne veulx. » 


3utrf. 


loueurs désolez |>ar Umtles nations , 
Deul assemblez et lamentations ; 
Plus ne quérez l'arraonieuse lire. 


Lyessc , esbas et consolations , 
l>aisaez aller; pressez pleurs, passions, 

Et me aydez tous h croistre mon martire, 
Cueurs désoléz. 


Venez à moy par mille légions, 
Enrondez-moy douleurs par millions; 

Ec noble et bon dont on ne peut mal dire , 
Le soustenel de tous sans contredire 
Est mortf hélas! quels mallodictious, 
Cueurs désoléz ! 
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^nlrr. 


IMaioe de dcul et de méinneolie, 

Voîant moD mal qui tnusjnurs multiplie 
Et quVn l.i fin plus je ne puis porter, 
(lonlrainte suy, pour nie réconforter , 
Me rendre k loy le surplus de ma vie 


Je le requiers cl humlitement supplie , 

Pour les douleurs de quoy je suis remplie ^ 
Ne me vouloir jamais nhandonner, 

Puis qu’à vous suis le reste de ma vie , 
Plaine de dcul et de mclancfdle. 


Il ne me chaull quy qiiy en pleure ou rie ; 
A vous je suis, besoin^ n’est que le nie 5 
Plus n’est possible à moy dissimuler. 

Par quoy je dis, en pariant de cuer nier, 
Qu'à vous me rens le reste de ma vie . 
Plaine de dcul et de mélancolie. 

(IM.) 


vltitrr. 


Ce n’esl pas jeu d eslre si fortunée 
Qu'cslongner fault ce que Poii aime bien ; 
El sy suis seurc que pas de luy ne vical . 
Mais me procède de ma (jrant destinée. 


Dictes-vous donc que je suis esjjarée; 
Quant je roc voy séparée de mon bien. 
Ce n'est pas jeu d estre si fortunée. 


J ’ay le rebours de toute ma pensée, 

Et s’y n’ayme qui roc conforte en rien ; 
De tout cecy je le jiortcray bien. 

Mais que de luy je ne soye oubliée. 

Ce n'est |>asjcu d'estre si fortunée. 

{I&tJ.) 
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Deuil et ennuy, soussy , regret et payoe , 
Out ealongc ma plai«ance mondaîoe , 

Dont à par moy je me plains et tourmente, 
Et en espoir n*ay plus un brin d’atente ; 
Vcez-là comment Fortune me pourmaine. 


Je o*ay pensée qui joye me ramaine. 

Ma fantasie est de desplaisirs plaine ; 

Car i toute heure devant moy se présente 
Deuil et cnnuy. 


Geste longheur vault pis que mort soubdaine, 
Puis qu’il n’y a sang , char, oU, nerf ny vaine 
Qui rudement et très-fort ne s'en sente. 

Pour abrégicr, sans qu’en rien je vous mente, 
J ai, sans cesser, qui ma vie à Go maine, 
Deuil et cnnuy 

{Ibtà.) 


Rcmdrl à no«tre-Glamc. 

Dame qu'estes de Dieu la fille , 

Qui conceupte vostre souverain père , 
Et, renfantant, demourastes pucelle, 
Cooduisez-moy h mener vie telle 
Que par pcebier mon ame ne se altère. 


En vous , Dame , tellement m’ame espère 
De parvenir à telle Gn prospère 
Que parviendra en joye supernelle , 
Dame, qu’estes de Dieu la Glle. 


Deffendez-moy de l’ennemy haustère , 
Quant me fauldra gouster la mort aspère 
Et départir de la vie mortelle. 

De mon ame faites telle tutelle 

Que point ne soit des enfers en misère , 

Dame qu’estes de Dieu la fille. 


[ÎM.) 
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2lntTr. 


Aussi povre huy que l'aultre jour, 

Je suis servant bien ^ant maîtresse, 
Et de bien servir je oc cesse, 

Mais peu me sens de ma labour. 


Combien que j*en ay fait rumour. 
Je demeure tousiours sans cesse 
Aussi povre huy que l'auilre jour. 


Conte on ne tient de ma clamour; 
Je dis aussi vrai que la messe. 

Paie suis de belle promesse 
Dont, attendant, vis en langour, 
Aussi povre huy que Taultre jour. 

iltid.) 


antrr. 


Que puis'je mais , se ne suis belle 7 
A moy ne tient ; c*est à Nature 
Laquelle fait sa crdature 
Blanche , rouge , rousse ou brunelle. 


Telle qu*on me voit je suit telle , 
Puis qu*à moy n*estoit Pëlecture. 
Que puis-je mais, se ne suis belle? 


Bonne suis, noble demoiselle , 

D’assés élégante stature, 

Ayant en bon lieu nourriture , 

Et s’en riens je ne suis miselle , 

Que puis-je mais , se ne suis belle? 

iJbid.) 

Toi. XIIL 36 
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Uoe femme qui o’e»t pas saîge 
A prins ung hom qui abre n'a. 

En son jardin si s'adonna 
A i'aimer comme homs de passaige. 


Forme d'estre boms en ion vUaige 
Il aToit; pourtant l'empoigna 
Une femme qui n'est pas saigc. 


Et } pour entrer en mariaigc , 
Ung cimier plain d'or luy donna 
Et son tout luy habandonna. 
Ainsi commença son mesnaige 
Uoe femme qui n'est pas saige. 


Z 9tf /üks. 


Belles parolles en paiement 
A ces mignons prdsumplueux , 
Qui contrefont les amoureux 
Par beau semblant ou aullrement. 


Sans nul cr^o , mais promptement , 
Donnez pour r<icompeo$e li eulx 
Belles parolles en paiement. 


Mot pour mot, c'est fait justement , 

Ung pour ung, aussi deulx pour deulx ^ 
Se devis ils font gracieux , 

Respondez gracieusement 
Belles parolles en paiement. 
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Ulonsfignnir lie ponpet. 


Au plus offrant ma dame est mise 
Et au dernier eochcrisscur* 

Je Dc sçay se c’est par honneur, 
Mais je n'en prise pas la guise. 


Elle m’avoit sa foy promise. 

Mais je voy qu’elle a mis son cuour 
Au plus offrant. 


Et pour ce je quicte la prise 
D’estre nomme son serviteur ; 
Car dame me porte maleur. 
Aussi je quicte l’entreprise 
Au plus offrant. 

(Hid.) 


îMponat. 

Je ne suis pas en vente mise ; 

Nul n'est qui soit dc rooy vendeur ; 
Car, selon le bon entendeur, 

Ce n’est pas des dames la guise. 


Ma foy à nul je n’ay promise, 
N’& vous , n’à aullre, soyez seur. 
Je ne suis pas en vente mise. 


Bien en povez quielcr la prise , 
Comme le non-prenanl chasseur. 
Et ce je tiens pour moy bonheur; 
Car, pour suivre votre entreprise, 
Je ne suis pas en vente mise. 


Digitized by Google 



PIÈCES A L’APPUI. 


a«4 


Itonbfl. 


Tant que je vive , mon cueur ne changera , 
Pour nul vivant, tant soit-il bon ou saige, 
Fort et puissant , riche , de hault lignaige ; 
Mon choix est fait, aultre ne se fera. 


Il peult estre que Ton devisera; 

Mais jà pour ce ne muera mon couraige ; 
Tant que je vive , mon cueur ne changera. 


Jamais mon cueur & l'encontre n'yra 
D'un franc vouloir; Tco ay mis en osUtge. 
De l'en oster point ne suis si volaige. 

Où je Tay mis à tousiours mais sera ; 

Tant que je vive, mon cueur ne changera. 


Ca 0«nnnf. 


Quel deeplaiair a une demoiaetle 
A qui advient reboun de ton eapoir ! 
Point de tel n'est , tant vous fait assavoir, 
Dont je la liens entre aultres bien miselle. 


Puis {A , puis lit luy tome la cervelle 
En grief poncer, dont l'on peult concevoir 
Quel detpiaiair a une demoiaelle. 


Si en maintien et en parler chancelle. 
Merveille n'est ; car n'est en ton pouvoir 
De varier, ue muer le vouloir 
De ceulx qui ont total pouvoir aur elle. 
Quel desplaisir a une demoiselle I 
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Ciqnnrqne. {Liedekerkef) 


« Qui Teuftt pense? dit^on commuoemeot , 

<• L'on y eust mis remède de bonne heure. * 
Mais en ce dlst n'a n’arresl ny demeure; 

L'on doit avoir sur son fait pancement. 


^*est•ce pas dit assez moult folement : 

U L’on m'a donne d'une prune mal meore ; 
N Qui l'eust pensé? » 


Considérer chascun certainement 
Doit , bien pensant en cela que labeure. 
Se fortune survient ou blanche ou heure , 
Jà pour cela ne dient promptement : 

*t Qui l’eust pense? » 

Uéid.) 


aUiIlraoiarlU ie Ûan2if. 


Tout pour le mieulx , bien dire l'ose , 
Vient maleur qu'il fault soubtenir; 

Se c'est pour à mieulx parvenir, 
L’endurer est bien peu de chose. 


Mon cueur en franchise repose , 
Sans riens parcial soy tenir, 
Tout pour le mieulx. 


De ma part riens je ne propose. 
Viengiic ce qui pourra venir. 
Car dire veulx et maintenir 
Que des cmpnnscs Dieu dispose 
Tout pour le mieulx. 

(I6éd.) 
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Z tnolinnoûtllt Iir <3an2)c. 


Fiez*T0U8-y en voz sen'aos , 

Dlieiire en avant , mes demoUelles, 
Et vous vous trouverez de celles 
Qui CO ont eu des dccepvaos. 


Ils sont en leurs ditz observans 
Molz plusdoulx que doulces pucelles. 
Ficz-vous-y. 


En leurs cueurs ils sont conservans, 
Pour décepvoir, maintes cautelles; 

Et, puisque ils ont leurs tassons telles, 
Tout ainsi comme & bavantz , 
Fiez-vous-y. 

(IM.) 


npndrl. 


Après re^retz il se taull rcsjouyr, 

Chassant tristesse et deul cl souvenir. 

Car j'ay la {^râce de celle que j'aimoyc. 

Rien en ce monde certes je ne vouldroye , 
Fors tousjours être près d elle à mou plaisir. 


Bien longhcracnt elle m'a tait languir 
En trop grant duubl qu'elle me deubt bayr ; 
Mais maintenant vcull qucje me resjoye 
Après regretz. 


A tousjours mais je la veulx bien sen ir; 
Elle le vault ^lus qu'aultre sans mentir* 
Et par ainsy vivrons tousjours en joye , 
Puisque s*amour m*a donnée et oltroye, 
Sans plus avant penser h desplaisir 
Après regretz. 

(IM.) 
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2lntrr. 


Dureront tousjours mes hclas? 
Prendront-ils jamais point de 
Les escus mis avccq lor fin 
M'ont gardé d'entrer en solas. 


De m’en lamenter je suis las. 
Qu’en sera-il à la parfiii? 
Dureront tousjours mes hélas? 


J'ay esté et suis en dur las , 

Plus enserré qu’en ung cophiu ; 

Il n'y a parent ny affin 

Qui me gardoit de dire : « Las! 

« Dureront toujours mes hélas? 


£t Oostard iir Oonrbim. 


A la louche le gentil homme 
Qu’est estimé à tous endrois , 

Ne péchera , comme je crois , 

Pois au pot de une qu'on ne nomme. 


Ils sont cuits non pour luy en somme. 
Pourtant n'en approchoit ses doigts 
A la louche le gentil homme. 


Entretiens , tomois à grant somme , 
Ne mueront les amoureux droits. 
Aultanl à ung mots com k trois, 

Il pert le temps qu'en vain consomme 
A la louche le gentil homme* 

ilM.) 
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Cr danoaigr fil; In pr/5Ûinit fw Orabant. 


Taut de gena sauvai(;e en ce monde 
Sont à prf^aeot, que c'est merveille. 
L’udq dort ou songe , et l'aultre veille ; 
L’uog est fol , Taultre en sens se fonde. 


L'on trouvera, plus qu’en mer de unde, 

De diversité non pareille 

Tant de gens sauvaîge en ce monde. 


Les ungs ont bien belle faconde , 

L'ung voit cler, l’aultro a sorde oreille , 
L’ung en amours fort se traveille ; 

Et pourtant je dis que il habonde 
Tant de gens sauvaîge en ce monde. 

{IM.) 


iHa Draunsflir. 


Etpoir j'ai eu , partant de mon enfance , 
Et touaioura ay et veulx avoir eapoir 
Ut où l'ay mia ; car voua debvez .{avoir 
Que tout mon bien U giat en mon avance. 


Pour la aource et bonne relevance 
De toua maleurs que je pourroye avoir, 
Eapoir j’ay eu , partant de mon enfance. 


Tout tant que j'ay, aana point de deffaillance, 
De la vie vient , non paa de mon pouvoir. 

Si peult l'on bien par mea diu parcevoir 
Que contre toua maleura pour rdaiatanoe 
Eapoir j'ay eu , partant de mon enfance. 

ilhU.) 
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Cljaïuon. 


Me faudra>il lousjours aiosf lauguir? 
Me faudra-il eo(tn ainsy morir? 

Nul n'ara-U de mon mal cognoiasanc? 
Trop a duré , car c'eat de mon enfance. 


Je prie à Dieu qu’il me doiot attemprance ; 
Meatier en ay, Je le prena sur naa foy. 

Car mon aeul bien eat aouvenl prèa de moy * 
Maia pour lea gêna fauU faire contenance. 


Par quoy conclus , aeullette et k part moy. 
Qu’il me fauldra user de pacîence. 

Las ! c’eat pour moy trop grande pénitence , 
Certes , oui , et plut quant je le voy. 

(iM.) 


3mrf. 


Pour ung jamais un regret me demeure 
Qui » sans cesser, jour et nuit, à toute heure. 
Tant me tourmente que bien vouldrois morir. 
t’.ar mu vie eat fors seulement languir, 

Par quoy fauldra ii la fin que je meure. 


D'en escliapper Patente n’est pas seure , 
Car mon las cuer en tristesse labeurc 
Tant que ne puis celle douleur souffrir ; 
Et sy m’est force devant gens me couvrir. 
Par quoy fauldra ü la Ga que je meure. 


To«. XIII. 


De m'infortune penaoie estre au deaeure , 
Quant ce regret mauldit où je demeure 
Me couru sua pour me faire morir. 
Délaissée fus seule sans nul plaisir. 

Par quoy fauldra ù la Gu que je meure. 


37 
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Uonbrl. 


Plaine d'ennuy, de lon^^uo main altainu 
De (lesplaisir en vie iaii(;oureu»e, < 

Dis à par moy que seroys bien eurcuse 
Se par la mort estoit ma vie estainle. 


Ne pensez pas que je le dye par faintc , 
Car sans cela me tiendmy malheureuse « 
Plaine d’ennuy. 


Sans Dieu ne puis venir b mon atteinte 
Auquel je fais pryère douloureuse 
De non me voir en forme rigoureuse 
Se je demeure h tousjours de noir talnte , 
Plaine d’ennuy. 

(JM) 


y. 

Ca {lorsir. 

Les vers , en tout malheurs et contraire parti « 
Me sont refuge seur, qui me fut départi 
Du ciel bcnitig dès-lors qu’il eut à ma naissance 
De mes futurs cnnuiz première cognoissancc. 
lia me sont aux travaux soûlas, retraite et port, 
Comme le marinier , presse d’oraige fort. 

Ou aux flots d’Ionie ou en la mer Égée , 

L’alant jà despouillc la tourmantc enragée 
D'ancre, voile et timon, s’efforce ainsi surpris. 
Avec ses avirons, restans de tout le bris. 
Prendre terre où il void l'arène secourable 
Que luy adresse à coup sou destin favorable , 
Adfln que U , estant hors du péril des flots , 

Les vœux il puisse rendre , avec honneur et los , 
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Pour soi et pour sa nef des eaux desveloppée, 

A Glauque, à Mclicerte, h damn Panopde ; 

Aiosi moi , du milieu de refForl obstin<$ 

Des maux , que de là sus le ciel m'a destiné , 

Me ballant la ri{;ueur continuelle et forte. 

J'ai recours à Parnasse et m'y sauve de sorte 
Que, trouvant les neuf sceurs dessus le sacré mont , 
Je rcco(jDoi le bien lequel fait elles m*ont. 

Et leur offre , ccbappu de la tourmente dure , 
L'honneur qui leur est deu de liballou pure, 
ük s’en va bonne part de ce qu'ay de loisir; 

Et , rc(;ardant à quoy elles prennent plaisir , 
J’emploie h ce devoir peine , sens et élude , 

Pour tesmoigoer un cœur exempt d'ingratitude. 
Souvent Paurorc, jointe à Pastre matinal. 

M'a veu , sur le sommet d'Hélicon vii^nal , 

Chanter et célébrer l'honneur des muses belles 
Dont Pamour est aimable; et qui est aimé d'elles 
A ung trésor acquis , sous lequel reste bas 
Tout prix mortel en terre , et ne Pegalle pas. 


Sonnrt enr Ciirr. 

De cil en terre est vaine Pesperanoe 
Qui, tout labeur mettant à nonchaloir. 
L'estime plus qu'autre animal valoir , 
Sans que Vertu lui soit ferme asscuraoce. 


Ce fier troien , par sa persévérance , 
Vainqueur des maux dont on se peut douloir. 
Montre que v.iut le vertueux vouloir 
Et aux efforts la longue tolérance. 


Au dur mépris de tous les cas amers , 

Qui sont parmi tant de terres et mers , 

De son haut prix la valeur on contemple; 


Dont il acquit un Immortel renom. 

Et vous, seigneurs, qui cherchez vostre nom 
Rendre immortel , suivez un tel exemple. 
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Après la mer , la tempestc, Tora^e, 

I.CS bancs , les flots, les pcrilz enduréz, 
Au port du Tibre , aux siégé» desirez , 
Arrive Énée au valeureux courage. 


Mais par Junon , qui obstinée en rage , 

l/ui sont les champs moins que l’onde asseuréz , 

Les rois émeus , les |>cuple$ coniuréz , 

Tumus ardaot , vive d'Enfer la rage. 


Ainsi, mortels, les maux que l’univers 
Peut amener , et tant de cas divers 
Que le destin trop cruel nous envoie 


(En attendant la mort qui du bonheur 

Est ferme arrest), |>our contendre à rhooneur 

Nous sont pénible et longue et seule voie. 


Combat b( Darr» rt b'enlrUr. 


Ces deux vaillaos gens d'armes 
Arment leur poings d*unes pareilles armes. 
Soudainement un chacun d^eux se dresse , 

Et haut en Pair sans peur les bras adresse. 
Leurs chefs haussés arrière tirent loin 
Des coups tiréz. Puis Pun et l'autre poing 
Parmi les |M>iogs l'un de l’autre entrelacent 
Et au combat s’échaufleut et se lassent, 
l/un fut des pieds plus léger et dispos , 

Aiant aussi la jeunesse à propos. 

l/aulre de corps plus forme en grandeur haute; 

Mais les genoux débiles lui font faute. 

Dont tout il tremble;. et bien fort halletaiit 
I/alcine va ses grands membres battant. 

Maints coups en vain souvent tirent entre eux ; 
M.iiiits coups lirez doublent au c6té creux ; 
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Grand son m rend de Testomac profond. 

1<CR mains souvent et soudain passer font 
Autour du col , des temples , des aurdiles. 
Craquer oit-on les ioues à merveilles 
Aux rudes coups. Entelle, roidc et ferme 
Et trop pesant , se tient en môme ternie. 

Du coi*|)s entier, avecqiies l’œil veillant. 

Se Q^rdc bien des traits de l'assaillant 
L’autre senblable & celui qui s’enbrcc 
De prendre un fort bien haut & toute force , 

Ou corame cil par qui les ennemis 
Sont assiégez sur la montagne mis, 

Puis çà , puis là , de tous cost^z il use , 

Pour les gaigner et vcincre, d’art et ruse; 

Et de beaucoup d’assauts qu’il donne et dresse 
Souvent en vain les poursuit et les presse. 

Or va montrer Entelle s’élevant 
La droite main et la hausse en avant ; 

L’autre qui vil venir le coup bien vile 
Dessus son chef, d’un corps léger l’évite, 

Entelle , au coup sa force enti^e usant, 

L'epand au vent, et, de soi trop pesant, 

Tout plat en terre adoncq de sa hauteur 
Tombe étendu par sa grand’ pesanteur , 

Comme parfois on voit tomber d’amont 
Ou au dessus d'Erymanthc le mont 
Ou dessus Ide , en grandeur tant insigne. 

Un haut pîn creux qui du fond s’eracioe. 

Tant les Troiens que de la Titiacrie 
l<es jeunes gens, chacun s’élève et crie 
Pour sa faveur; le cri jusque au ciel va. 

Premier .\cestc accourant s’y trouva , 

A son ami d’aage égal vient grand* erre 
Et par pitié le relève de terre. 

Mais le seigneur Entelle , n’estant point 
Tard pour sa cheute ou troublé d’un seul point , 
Rentre plus rude au combat et s’augmente 
La force en lui d’une ire véhémente. 

La honte adoncq sa force ard et attise , 

Puis il se tient seur de sa vaÜlanlise. 

Par tout le camp , espris d'ardeur dépite, 

Darès à force il presse et précipite ; 

Puis de la droite et puis de la senestre 
Doublant ses coups , sans que l’on y voie estre 
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Aucun arrcst ne repos; tout autant 
Que U ^rcsle est sur les toits craquetant , 
Ainsi sans Gn de ses coups inhumains 
Traite Darùs et le charge h deux mains. 


0 . 


Sur r^lbum df ilUroîir. 

Ce sont de grands seigneurs , ce sont gens d'importance. 
Qui de leur simple nom te pensent émouvoir; 

Mais toute leur grandeur, leur crédit, leur pouvoir , 

Ne doivent point, ma dame, ébranler ta constanoc. 


Ils pensent vaincre tout sans trouver résistance. 
Ils font mestier de feindre eide bien décevoir; 
Qui veut d'un doux amour les plaisirs recevoir , 
Avec les grands de court ne doit foire acointance. 


Les biens dont ils sont forts, quant et eux périront; 
Leur crédit , leur faveur , leur grandeur, passeront ; 
Leur mémoire et leur nom s*en iront en fumée. 


Mais, ma dame, en m’aimant , sur l’aile de mes vers 
Ta beauté volera tousjours en l’univers; 

Et jamais par les ans ne sera consommée. 

G. T. 


ei)an$on. 


Tandis que le soleil ardent 
Bhüloit les herbes en la plaine , 
Le berger Pbilon, cependant. 
Assis auprès d'une fontaine, 

A l'ombre de trois chesnes verts , 
Sur son flagot sonnoit ces vers : 
« Bergère légère , légère , 

» Vostre amitié ne dure guère. 


» Lorsque Testois auprès de voQs, 

» J'estois vostre cœur et vostre ame , 
n Vous soupiriez h tous les coups , 
w Vous brûliez d'une chaude flamme, 
K Trois jours durèrent noz amours , 

» Et se changèrent en trois jours. 

» Bergère légère , légère , 

» Vosire amitié ne dure guère. 
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Vous litt«s un nouveau berger 
Dont soudain vous fuites espriie; 
Soudain vous voulûtes changer, 
Soudain U cul ma place prise , 

Et soudain ü eu vint un tiers 
Que vous aimâtes volonüers. 
Bergère légère , légère , 

Vostre amitié ne dure guère. 


» Cestz amoors foibles et chétifs 
» Ne viennent jamais en croissance , 
» Mais , comme petits amortis , 
n Périssent en prenant naissance; 
n Et telle flamme ne prodiiict 
n Jamais ne la fleur ne le frnicl. 

» Bergère légère , légère, 

H Vüstre amitié ne dure guère. 


n Sy m*avez>vous fay grand plaisir 
n De me quitter à si bonne heure , 

■ Devant que J'eusse le loisir 
n De vous aimer d’une amour scure ; 

» Car mon amour est terminé 
^ Trois jours avant que d'estre né. 
v Bergère légère , légère , 

» Vostre amitié ne dure guere. » 

ftosils , «TM U dcTlM : Jt prrttH. 


OiwLfUr. 


Comme la dre peu à peu , 

Quand près du foyer on l'approche, 
Se fond à la chaleur du feu ; 

Ou comme, au costc d’un roche, 

La neige encore non foulée 
Au soleil se perd escoulée : 


Quand tu tomes tes yeux ardens 
Sur moy d’une œillade subtile, 

Je sens tout mon cœur au-de<laRs 
Qui se consomme et se dislilc. 

Et ma pauvre amc n’a parlitr 
Qui ne soit en feu convertie. 


Cijaïuon. 


Et tu t’enfuis. 

Quand je te suis, 
Tournant le dos 
A mes propos? 

Et gay , Bergère , la la laî 
Gay , Bergère, le temps s’en va. 


Laisse sans poeur 
Cueillir la fleur 
Du doux printemps 
De tes beaux ans. 

Et gay , Bergère , la la ta , 

Gay , Bergère, le temps s’en va. 
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Car, quaod Testé 
De ta beauté 
Se postera , 

Nul n*en vouldra. 

Et gay t Bergère , la la la f 
Gay, Bergère, le temps sVn va. 


Maintes regrets 
Auras après 
De n’avoir pas 
Prins tes esbats. 

Et gay , Bergère , la la la ! 

Gay, Bergère , le temps s’en va. 


Doncq , mon amour. 

Viens à ton tour 
Me mignarder 
Sans plus tarder. 

Et gay. Bergère, la la la ! 

Gay, Bergère, le temps s’en va. 

Stg-mte BoAt I n . 


3utrf. 


Vostre humeur ne m’a point fasché 
Que pour vous cognoistre distraite ; 
Ma foy ! J’estois bien cm|>e8ché 
De faire un* honeste retraite. 

Mon ciier aultre part j'ay promis. 
C’est quit à quil et bons amis. 

Je ne vous aimois seulement 
Que pour vous cogntHSlre miiable. 
Je suis susiect au changement 
Car chascun aitac son semblable. 
Ainsy n’y a crime commis. 

C’est quit à quit et bons amis. 


borsque i’estoie vostre cuer, 

Seul’ aussy vous estiez mon ame. 
Mais vous changés de serviteur , 
Et raoy ic changeray de dame ; 
Le changement nous est permis. 
C’est quit n quit et bons amis. 

Fi ! G ! de cette léaulté 
Qui tyranni.se nostre vie. 

Il nVst qu’un* belle liberté 
Pour aimer ou pou.sse Tcnvie. 
Voilà où nous sommes remis. 
C’est quit à quit et bons amis. 


Adieu ! nous nous verrons un jour 
Pour raconter de nos fortunes; 
N'oubiloos doneques nos amours , 
Quoy qu’elles soient bien iro(K)rtuiies. 
Qui plus y port plus y a mis. 

C’est quit à quit et bons amis. 
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Tlutrr. 


Oormaot j'ay quelque fois songé 
Qu*en mouche j’eslois eschangc 
Et que je voletais sans cesse 
Çà et là dessus les aliits , 

Baisant et reboisant les plis 
I>e la robe de ma mai&tresse. 


Je m'esgaroys parmy son sein 
De beaux Iis et de roses plain \ 

Et puis , d'une brusque voice, 

En estendant mes èlerons , 

J’atoys dessus ses cbeveulx blonds 
Percher mon ame consolée. 


Après , je vins à scs bcaulx yeiiU , 
Aflln de contenter mon mieulx , 
Quand elle d'une vive flamme 
Brûla mes elles de son feu , 

Et depuis l’heure je n*ay |>eu 
RevüliT aultour de ma dame. 


Lors aux pieds elle me foula. 

Et j’entendis qu'elle |»arla 
Ces mois , esprise de colère ; 

« Qui à mes yculs ose voler 
it 11 se doict les elles brûler 
1 » Et mourir comme temérayre. n 


Cr Plissant rt la Oergrre. 


LE 

— Dieu vous gard* , gentc bergère , 
Dieu gard' vos moutons aussy. 

Vous faiettes piteuse chère. 
Pourquoy pleurex-vous ainsy? 

Voslre mère 
Par colère 

Vous a donne quelque coup 
Pour la perte 
Descouverte 

Du mouton ravi du loup? 

S’il n'est ainsy , dictos*moy 
Qui vous cause cest esmoy. 

L4 iiEKveac. 

— Ny mon père, iiy ma mère , 

Pour quelque mouton perdu, 
Causent la douleur amère 
Dont mon cœur est esperdu. 

Aultre chose , 

Tom. XIII. 


Que je n'ose 

Aulcunement descouvrir. 

Tant me presse 
Que , sans cesse , 

Mc convient ainsy languir. 

A mes pleurs le peuU-on venir, 

Et non la cause sçavoir. 

LE SASSAXT. 

— C’est asscs dicl , ma doulcetle , 
C'est asscs, que je suis seiir 
Que quelque flamme sfitTèle 
Brusle ainsy ton povre cœur. 

J'ay moy-mesme , 

Qui trop ayme , 

Mesme mal que vous avex. 

Donc, sans faincte, 

Voslre plaincte 
Icy dire me povez j 
Et je TOUS diray aussy 
Tout mon amoureulx soiilcy. 

38 
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I.A |IEIU.fcR£. 

— Puisque , atlainct de mesrne painc , 
>ioD mai avez devine, 

Tandis qu’icy en ccsl' plaine 
Paistra mon troupeau laine , 

Vous veulx dire 
Le martirc 

Procédant d‘uii(j seul brandon , 

Qui eiinammc 
Ma |wjvrc amc 
De l'amour de Corydon 
Qui pourtant tient à si peu 
Et mon amour et mon feu. 

tï PA5SA5T. 

— Souvent en pleurs je me hai^jne , 
Tout semblable comme vous. 

Pour celle qtiy me dcsdaigiie 
Comme ce cruel faict vous. 

Quant, sans honte. 

Je luy conte 

De mon |*rand mal le daojjier , 

Alors elle, 

Plus cruelle 

Que quelque lygrc cstranRier , 

Bai{jue sa joyc en mes pleurs 
Et se rit de mes douleurs. 

LA BKICtSB. 

— Et ce cruel, A povrctle! 

Ne me veult pas escouter; 

\ins, quant il me voit seullctle, 
Fainct dans les bois s'escarter, 

El in'agardc, 

Quoiqu'il (;arde 
Ses moutons avecque moy. 

Dont ie pleure 
A toute heure, 

Ainsy folle que ie vois 

Que quelque aiillrc me détient 

Tout le droit qui m'appartient. 


LE PAS9AVT. 

— Comment seroit-il possible? 

Sy ne croy-ic pas qu'il soit. 

Vous estes belle et paisible , 

Et vostre amant se déçoit. 

Voslrc veue 
Trop destine , 

Et le povoir de choisir, 

Et la Q^ràcc 
De ta face 

Où l'on prend tant de plaisir , 

Peuvent cslre le loyer 

D'unir plus (;rand que d'un bergier. 

LA BERGÈRE. 

— Je ne puis pas estre belle ; 

Hélas I belle ie ne suis. 

Hélas! ie suis trop fidcllc. _ 

Las ! trop bdelie ie suis. 

Ma constance, 

Quy m'onensc 
D’une trop [grande douleur, 

Tant me presse. 

Que , sans cesse , 

Me tient en payiic et douleur , 

Et tant forte cruauUé 
Le prix de ma léaullu. 

LE PASSAIT. 

— Puisque, doncq, povre amoureuse, 
Vostre amy fier ne vous veult; 

Puisque la mienne fascheusc 

K moy fleschir ne se veult , 

S'il vous sarable , 

Par ensamble 

Aullre amitié cnmmenchons , 

Sans attente 
Qui contente, 

Qu'ainsy nous nous esbations; 

Et j'oublieray d'aujourd’hui 
L'amour d'cllc et vous de luy. 
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LA BtRCUl. 

— Pourtant «y ie »uU bergère , 
Tous vous abuses pourUml 
De m'estimer sy légère 
Et de cœur sy inconstant. 

De ma vie 
M'eus envie 

Aultrc amitié commencheff 
Et veulx mesme 
La mort blesme 
Mériter ]H>ur mon loyer. 

Ung iour peult-^trc viendra 
Que sa rigueur changera. 


LB PASSAIT. 

— Par vostre constance belle 
Tousiours constant ie seray ; 

Et soit ma mye cruelle , 

Jamais ie ne loublieray; 

De ma vie, 

M’eus envie; 

Non , non , non , pluslot la mort , 
Que je fosse 
A sa grâce 

Et ma léoulté ce tort. 

O! que cclluy est heureux 
Quy meurt pour estre amoureulx. 


LA BXICtM. 

~ L'umbre descend en la plaine. 
Jh le soleil est couché. 

Voicy la nuict qui ramène 
Le laboureur trop lassé. 

Adieu doneques; 

Et si oneques 

Les choses changent leurs cours , 
Faict* prière 
De manière 

Qu’ayons plus doulces amours; 
S'il advient iamays ainsy , 

Vous heureulx et moy aussy. 


eUgû. 


Mon cœur, ma chère vie, appalse tes doulleurs. 
Je me deulx de ton mal et non de quoy je meurs. 


Car je meurs bien content, puisqu'on mourant je laisse 
Mon ame entre les bras de si chère maistresse. 


Sy , en mourant , on doit sa dame supplier , 
Par tes cheveux dorés qui me surent lier, 
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ie te prie et supplie, et par ta belle bouche, 

Et par ta belle main qui jusqu'au cœur me touche , 


Qtt'encore après ma mort tu me veuilles aymer 
Et dans même tombeau nos amours enfermer; 


Ou bien , si ta jeunesse , encore fraîche et tendre , 
Veut, après mon très pas , nouveau serviteur prendre. 


Je te supplie, au moins, de vouloir bien choisir 
Et jamais eu un sot ne mettre ton désir , 


\fiîn qu’un jeune fat à mon bien ne succède , 

\ins un ami gaillard en mon lieu te possède. 

Que je serois marri , si , aux Enfers, Ih-bas , 
Quelqu'un me venoit dire , après ce mien trespns : 


« Celle qui fut Ih-haut ton cœur et ta pensée , 

P Qu’avec tant de travaux tu as si bien dressée. 


H Aymé un sot maintenant, s Ce regret roc seroit 
Plus grand que les tourment que Pluton me feroit. 


Or, adieu! Je m’en vay aux rives amoureuses, 
Compagnon du troupeau des âmes bienheureuses. 


Cljanscni. 


Quand premier je vis vos beaux feux , 
Vous estimant cgalle aux Dieux , 

Voz propos m'estoyent des oracles ; 

La moindre de voz actions 
Me sembloyent des perfections , 

Vos perfections des miracles. 


Et Toiant en vous , cbaKuu jour, 

Ou croîstre ou mourir quelque amour, 
Et changer estre vos délices , 

J'alois soudainement juger 
Que c'estoit vertu de changer ^ 

Puis que c'estoit vostre exercice. 
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Lors résolus dVn faire aultanl 
Et de demeurer moings constant 
Que la girouette d’ung temple ; 

Je rompy soudain ma prison , 
Estimant faire par raison 
Ce que je faisois par exeroplf. 

Ce fut doDcques vostrc beaulté 
Qui desboucha ma loyaullc , 
^renseignant d’cstre variable. 

Si, depuis m’estant exerce, 
L’escolier le maistre a passé , 

Il n’est que tant plus estimable. 

Vous m’en avez en cent fâchons 
Donné tant et tant de léchons 
De fait , d'exemple et de parolle, 
Que ne pouvois qu’en vous suivant , 
Je ne deviosse bien s^avant 
Sous ung sy bon maistre d'escole. 

Pourquoy est-ce doncq maintenant 
Que vous m’en allez reprenant 
M’en ayant la science apprise? 
Iniuste est vrayement celluy 
Quy trouve mauvais en autruy 
Ce qu’en sui-mesme il favorise. 


J'ap]>elle h lesmoing te soleil 
Que ce fut pour plaire à votre œil ■ 
Qu’ainsy je me changeay moî-mesiue, 
Sachant bien qu'il faut qu'un amaut 
S'aille, tant qu'il peut , transformant 
Au naturel de ce qu'il ayme. 

Maintenant de ce doux plaisir 
Je ne m’en puis plus dessaisir; 

Mon corps en reçoipt nouriturr. 

Et, depuis, l'ayant exercé, 

11 m’est en coustume passé 
El puis de coustume en nature. 

Ma fermeté me reprendrai 
Toutes les fois qu’il adviendral 
Que vous ne serez plus légère ; 

Du mesme lieu me doit venir 
L’exemple de me repentir 
D'où me vient celluy de mal faire. 

S’il plaist doncq ù vostre beauté 
Areslcr ma légèreté , 

Quictez vostre inconstance extrême ; 
Ne changez plus à tous les coups ; 
Quand vous pourrez cela sur vous, 

Je lepourray bien sur muy-mesme. 


Marie De Bekcrcke a écrit dessous : 

Quoy que l’on ait de maux en abondance , 
Vivre convient tousiours en espérance. 


XiUrr. 


Heureux qui peut se plaindre 
Librement 

Et dire, sans rien craindre. 
Son tourment! 


Je pleure et je souspirc 
Nuit et jour; 

Mais , las! je n’ose dire 
Mon amour. 
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Infurtuné , àilence 
Higoureux, 

T U m’u«tc« Tcspcrance 
D'cstre heureux. 


Je n'ay sceu me deffendre 
D'ud beau feu 
Qui m"a réduit en cendre 
Peu k peu. 


Au moins, si j'osoys dire 
Ma douleur, 

Je tiendrois mou martire 
Pour faveur. 


Xntre. 


Cruelle départie ! 

Malheureux jour ! 
Que u’cstoys'ie sans vie 
Ou sans amour? 


Que ne te puis>ie suivre , 
Soleil ardent, 

Ou bien cesser de vivre 
Et te perdant? 

Les jours de ton absence 
Me sont des nuicts. 

Et la nuict m'est naissance 
De mille ennuys. 


Ma bouche qui souspire 
Incessamment, 
Teamoigne mon martire 
Et mon tourment. 


Tout plaisir m'abandonne , 
Et la frayeur 
Sans cesse m'environne 
L'amc et le cœur. 


Bref, qui veult voir l'imaige 
Du désespoir. 

Sur mon triste visaige 
La vienne voir. 


nonbf. 

Elle s'en va aux champs la petite bergière , 

Sa quenouille Gllant ; son troppeau suyt derrière. 
Tant il la faict bon veoir, la petite bergière , 

Tant il la faict bon veoir. 


Sa quenouille (liant; son troppeau suyt derrière. 
Contre le chauU elle a ung chappeau de fougière. 
Tant il la faict bon veoir, la petite beiÿère , 

Tant il la (aict bon veoir. 
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Contre le chauU elle a ung chappcnu de fou{;ièrc . 
Et de diverses fleurs plaine sa {;ilH'Ssière. 

Tant il la faict bon veoir, la petite bergièn*» 

Tant il la faict bon veoir. 


El de diverses fleurs plaine sa gibessière. 

Les pasteurs elle suit d’une marche Icgière. 
Tant il la faict bou veoir, la petite bergière. 
Tant il la faict l>on veoir. 


I/es pasteurs elle suit d’une marche legière. 
Trop contente de soy et de sa beaultc flère. 
Tant il la faict bon veoir, la petite bergière , 
Tant il la faict bon veoir. 


Trop contente de soy et de sa beaulté flérc , 
Pensant tenir .\mour seullc soubs sa bannière. 
Tant il la faict bon veoir, la petite bergière, 
Tant il la faict bon veoir. 


Pensant tenir Amour seuHe soubz sa bannière, 
Toutlefois, retournant son regard en arrière... 
Tant il la faict bon veoir, la petite bergière. 
Tant il la faict bon veoir. 


Touttefibis , retournant son regard en arrière , 
Vît son gentil bergier qui suivait sa carrière. 
Tant il la faict bon veoir, la petite bergière. 
Tant il la fuict bon veoir. 


Vit son gentil bergier qui suivoit sa carrière , 

Disant : — « Où cours-tu donc glissant comme rivière?» 
Tant il la faict bon veoir, la petite bergière, 

Tant il la faict bon veoir. 
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Disant: — u Où cours>tiidonc glissant comme rivière? i» 
Laquelle suppliai avec humble prière. 

Tant il la faicl bon vcoir, la petite bergière, 

Tant il la faict bon veuir. 


Laquelle suppliât avec humble prière. 

— «. La l>c9tc je ne suys <le ton troppeau, meurlryère. •» 
Tant il la faict bon veoir, la petite bergière , 

Tant il la faict bon venir. 


« La beste je ne suys de (on troppeau , meurtrière. 

» Mais toy qui iu*os ravy de ma vue la lumière > 

Tant il la faict bon vcoir, la petite bergière » 

Tant il la faict bon veoir. 


U Mais toy qui m'as ravy de ma vue la lumière , 

K Tost reste toy la scuUe avec un* bonne chière. » 
Tant il la fuict bon veoir, la petite bergière, 

Tant il la faict bon veoir. 


U Tost reste toy la seulle avec un* bonne ebière. n 
Ce mot Ui l'arresta comm' l’ancre à la mirtre. 

Tant U la faict non veoir, la petite bergière, 

Tant il la faict bon veoir. 


Ce mot là l'arresta comm* l'ancre à la naotrs. 
0!»combyen peult amour conduire par bonne manière! 
Tant il U faict bon veoir, la petite bergière , 

Tant il la faict bon veoir. 


SoQs cette pièce *e trouve U ■ifroetare de Geokq» »i L*iAiit, «a deviae : Q^isnd Dieu r«v/draf, et la date 
de 1670 Ooaail quel rèle U joua dana le grand draine de noa troublea au XVI* liècle, vt qu'il mourut eu 1A8I 
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donnrt. 


Piiisquc le temps, l’absence et la raison , 
Trois médecins les plus scurs et Htlelles 
De cœurs blessés de poinctures mortelles , 
N’ont sceu au mien apporter {juarison , 


Et que le trait empenné de poison 
Ast tant çaigné en mes os et mouelles , 
Que tous efforts , toutes peines novelles 
Sont désormais pour rooy hors de saison ; 


Je rccognois pour céleste et divine 
De tout mon mal la éource et origine , 
Et plus n'espère avec conseil humain 


Puvoir guarir, ni par herbe ou racine, 
Mais seulement par 1a fatale main 
Qui ûst le mal et sçait ta médecine. 


a sa Damf. 

SOSSKT. 


Jusqu'aux autels ie n'iray seulement 
Me présenter victime au sacrifice , 

Plus oullre encor, pour vous faire service , 
J’iray, madame, affeclionnément. 


Je suis à vous dédié tellement 

Que ie ne crains gesuc, mort ou supplice; 

Ce m'est assez , mais qu’eu mourant ie puisse 
Vous apporter quelque conlenlemenl. 


To*. XIII. 


39 
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I.uni'-tcmpf y a que ie porte , madame , 
Vous le açavcz , ce désir en mon ame , 

A tout le moins vous le devez sçavoir. 


Je suis tousiours en ceste mesme envie ; 

Et si ne puis aultre vouloir avoir 

Que d’employer, en vous servant, ma vie. 


^rc. 


Quant ma maistresse au monde print naissance, 
Honneur, Vertu, Grâce, Sçavoir, Beaulté, 
Eurent débat avecq la Chasteté 
Qui plus auroit sur elle de puissance. 


L’une vouloil en avoir jouissance , 
L’aultre vouloit l’avoir de son costé ; 
Et le débat immortel eust esté , 

Sans Jupiter qui fist faire silence. 


M Filles , dict-il , ce n’est pas la raison 
» Qu’une pour elle eust toute la maison ; 

>• Pour ce je veulx qu’apoinctement on face. » 


L'accord fut faict , et plus soubdainement 

Qu’il ne l’eust dict, et tous également 

El) son )>eau corps pour jamais eurent place. 

Avec U devise : Durtr, $a%$ et Is «i(;o«lore de 

GISàiiPT t'AkcKEU. tS76. 


antrr. 

Ore» ie chante et ores me lamente ; 

Si l’un Die plaist, Poultre me plaist aussy. 
Qui ne m’arreste à l’effecl du soucy 
Mais ^ l’object de ce qui me tourmenle. 
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Soit bien ou mal, désespoir ou atteotc , 
Soit que ie brusie ou que ie sois transi, 
Ce m'est plaisir de demeurer ainsi ; 
K(;alement de tout ie me contente. 


Madame doocq, Amour, ma destinée. 
Ne cbau(jent point de rigueur obstinée ; 
Ou hault ou bas la fortune me pousse. 


Soit que ie vive ou bien soit que ie meure , 
I.e plus heureux des hommes ie demeure , 
Tant mon amer a la racine doulce. 


Tlntre. 


1^ cieux, Tamour, la mort et la nature, 

Honneur, crédit, faveur, envie ou crainte, 

De ceste forme en mojr si bien empraincte 

N'efiaceront la vire pourtraicture. / 


Ivoire, gemme et toute pierre dure 
Se peult briser si du fer est attainte; 

Mais, bien quell’ soit de se rompre contrainte, 
I>e SC changer iamais elle n'endure . 


Mou coeuf est tel ; et me le fit prouver 
Amour, alors que, pour vous y graver, 
A coups de traits me livra la batlaille. 


Je sçay combien son arc y travailla. 

Plus de cent coups , non un seul , me bailla , 
Premier qu'il peust m’enlever une écaillé. 
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3ntrf. 


Di en que le mal que pour vous ic supporte 
Soit violent, (outefois îe ne Tose 
Appeller mal , pourcc qu'aucune cliosc 
Nr vient de vous qui plaisir oc m'apporte. 


Mais ce m'est bien une douleur plus forte , 
Que ie ne puis , <le ma trislesse enclose , 
Tourner la clef, lorsque ie me dispose 
A vous ouvrir de mes pensera la porte. 


Si doncq mes pleurs et mes soupirs cuisans, 
Si rocs ennuis ne vous sont suffisons 
Tesmoings d'amour, quelle plus sArc preuve , 


Quelle autre foy, sinon mourir, me reste? 
Mais le remède, hclas! trop lard se Ireuve 
A la douleur que 1a mort maDifc^te. 


CI)aiuon. 


Ucuist soit l'œil noir de ma dame 
Par qui j'eus ramoureuse flamme I 
Bi^nist soit qui l'amour trouva! 
Üéuist soient l'amorce et la mesche , 
l.e carquois et l'arc et la flesche 
Et qui premier les esprouva ! 

L’Amour, l'Amour qui fait la {jucrre 
Aux cœurs , est ores sur la terre 
Dedans tes yeulx se pourroenant, 

Et de là son traicl il descoche 
A ccluy-là qui s'en approche, 
Comme i'espreuve maintenant. 


Mais, las! ma dame, que je trouve 
Béni{;nu et doulcc ceste espreuve 
Pur qui ie me sens vigoureux 
En contemplant ta belle face, 

En admirant ta bonne grâce 
Qui me faict eslre tant heureux. 

Je vouldrois avoir mille langues 
Affin de faire mil!’ harangues 
i*our immortaliser ton nom. 

Ile Dieu ! ne n'ay-ie la faconde 
Pour pouvoir dire à tout le monde 
La valeur de ton grand renom! 


Digitized by Google 



PIÈCES A L’APPUI. 


309 


Hc Dieu l que ne suU-ic un Appelle 
Pour peindre ta face si belle , 

Ton front yvorin, tes beaux yeux, 
Et ta belle tresse dorée , 

Ta bouche vermeille et sucrée 
Oà gist tout l'espoir de mon mieux. 


Tu es celle qui me peux faire 
Heureux, si lu m’es débonnaire 
Et si tu veux que dans ton cœur 
Et que dans tes yeux point n’habite 
Le desdaing ni l'ire dépite , 

La cruauté ni la rigueur. 


Tu es toute ma confîance, 

Tu es toute mon alliance , 

Tout mon espoir et tout mon bien ; 
Sans toy ie ne puis l'amour suivre, 
Hdas! sans toy ie ne puis vivre, 
Hélas! sans toy ie ne puis rien. 


En toy i'ay mis mon assurance , 
En toy i'ay mis mon espérance. 
En toy i'ay mis tout mon confort , 
En toy i’ay mis ma douce envie 
En toy i’ay mis toute ma vie. 

En toy i'ay mis toute ma mort. 


Tu CS seule ma rcnoniinéc. 

Tu 0$ seule ma bien-aymee , 

Tu CS seule mon doux csmuy , 

Tu es seule ma désirée , 

Tu es seule ma Cylliérée 

Que i'aime beaucoup plus que inoy, 


Plustost l’hyver n’aura froidure, 
Plustost Testé n'aura verdure, 
Plustost n’csclairera le jour, 
Pluslosl la mer sera sans onde, 
Plustost .ibysmcru le monde, 
Que ie délaisse ton amour. 


autre. 


Sçavex-vous ce que ie désire 
Pour loyer de ma fîrmeté ? 

Que vous puisse/, voir mon martyre 
Comme ievois votre beauté. 


Le ciel, ornant vostre icunesse 
De ses dons les plus précieux , 

Pour mieux m’en montrer la richesse 
M’esclaira Tesprit et les yeulx. 
Tousiours depuis ie vous admire 
D'un œil tout en vous arreste ; 

Mais vous ne voyex mon martyre 
Comme ie voy vostre beauté. 


j . Maudite soit la cungnoissance 

t Qui m'acousté si chèrement. 

I Ma douleur n'a eu sa naissance 

Que d'avoir veu trop clairement. 
Las! i'ay bien raison de mauldire 
Ce qui perdit ma liberté , 

: Puisque ne voyez mon martsTC 

I Comme ie voy vostre beauté. 
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l/avougle enfant qui me commande « 
Qu’on nomme à tort dieu d'Amitîé , 
deux yeuU comme à lui vous Itande 
Affin que soyez sans pitié. 

II le fault; car i’ose vous dire 
Que n’auriez tant de cruauté 
Si vous pouviez voir mon martyre 
Comme ie voy vostre hraulc. 

Si le ciel de vostre visalge 
Luit de mille perfections. 

Il n'en peut avoir davanlai(;e 
Que mon coeur a de passions. 

Il pleure, il gémit, il soupire. 

D'amour nuict et jour luurniciité. 

Hélas! voyez dun«{ mon martyn’ 
Comme ie voy vostre beauté. 


f Je me plains d’avoir trop de veuc^ 
Moy qui lie puis voir seulement , 
Parmy tant d’ennuy qui me tue, 

' Lng seul (rairt de contentement, 

j Aveugle au bien ie me puis dire 

Et au mal trop plain <leclairtc, 
j Ne pouvant rien voir que martyre 

I Au miroir de vostre beauté. 


Piiisqu ou guarit |>ar son contraire , 
Tout l’espoir que ie puis avoir 
Est de sortir <le ma misère 
lairsquc ie cesseray de voir. 

A la mort doncq ie me retire 
Pour rendre mon mal limité; 

Lors, si ne voyez mon martyre, 

Je ne verray vostre ]>cauté. 

Sigmt &. TOCM*. 157S. 


autrr. 


Il esluil une dame 
De noble cceur. 

Belle de corps et d’aroe , 

De grand’ valeur. 

On Ta rendu* iionnettc 
Eli ung couvent 
Oîi va triste et seiilelte, 

Où va tousiours pleurant. 

Son petit cceur soupire 
Journellement; 

Tousiours la mort désire. 
Incessamment. 

Car tant souffre d’allarmes , 
Tant souffre , hélas ! 

Que prières ni larmes 
Ne luy donnent soûlas. 


Lng iour, après cumplye , 
Seulclle estoit ; 

En grand* mélancolie 
Sc laïucutoil : 

« Douice Vierge Marie, 
(Disant par soy) 

K Que trop longue est ma vie 
*• Puisque mourir je doy ! 

w Que ne m’ast-on donnée 
» A mon amy 
» Qui m’a tant désirée? 

» Et moy à luy? 
MetiendroK embrascée 
» Toute la nuyet ; 

Me diroit sa pensée , 

Et moy la mienne à luy. 
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» Or* adieu , père et mère , 
m Tous mes parens ! 

» Me voici solitaire 
* A mon printemps. 

•• Je n'auray iouysancc , 
n De mon vivant , 

M Car suis en desplaisaticc 
•» Enclose en ce couvent. 


» O ieusDc homme eu tristesse , 
» Mal fortuné, 

I» Moy estant ta maistresse 
» T'ay fasonoë. 

« Foy cl ferme esperanrr 
Je t’ay donné 
« De la jwrsévcrance 
Et de ma loyaulté. » 


3ntrf. 


La Parcque si terrible 
A tous les animaiilt, 

Point ne me samble horrible ; 
Car le moindre des maulx 
Qui m'ont fait sy dolent , 

Mc rend plus violent. 

Comme d’une fontaine , 

Mes yeulx sont distillants; 

Ma face est d'eau sy plaine , 
Que de veoir je m’alents 
Mon cœur tant soucieux 
Distiller par mes yeux. 


Ri};ucur me lient sans cesse, 
Doleur me tient de près, 
Crainte point ne me laisse, 
Soucy me vient après ; 

Dref , de iour et de nuyet 
Toutte chose me nnyi. 

La verdoyant* caropa|jne , 

Scs fleuris arbrisscaulx , 
Tombant de l.*) montafpie 
Les murmurans ruisseaux , 
Tout CO plaisant ouïr 
^e me peult resiouir. 


De mortelles ténèbres 
Mes yeulx sont jà noircys ; 
Mes pom|>cs sont funèbres 
El mes membres iransys; 
Las ! je ne puis çuértr , 

Et sy ne puis morir. 


La fortune amyable 
N'cs>se pas moins que rien’’ 
O ! que tout est muable 
En ce val terrien 1 
Hélas ! bien je congnois 
Que riens je ne craignois. 


La musique sauvage 
Du rossignol du bois 
Contriste mon courage, 

Et m'en desplaist la voix 
De tousjoyeulx oiseaulx 
Qui sont au bort des eaulx. 


Le cygne poétique , 

Lorsqu’il est miculx chantant, 
Sur la rive aquatique 
Sa mort va axmunsant. 

Las ! tel chant me plaist bien 
Qui est semblable au mien. 


Digitized by Google 



312 


PIÈCES A L’APPUI. 


0 voix re|>M*cu»*ive , 
Tu me VOIS lamenter 
De ma peine excessive, 
Tu me fais tourmenter, 
Car tout ce que je dU 
Tousioiirs tu le redis. 


Dieu tonnant de la foudre , 
Viens ma mort avancer, 
Afiîn que soye en poudre. 
Je ne fais que penser 
A la joye que j'auray 
Quant ma On je sauray* 


Ainsy ioye et liesse 
Ne me vient point saysir ; 
N'est rien qui tant m'oppresse 
Comme le desplaisir; 

Et la mort, en eflect, 

D'espoir vivre me faict. 


^monr Dioin. 

rSACNICHT. 


Aymes , ainsy que moy , 
D'ung amour sainte , 
Et iamais |>ar esmoy 
Ne ferez plainte. 


J'ay choisi un espous 
Qui a la grâce 
D'estre beau dessus tous 
En cœur et face. 


Il a uog grand desier 
De l'amour mienne , 

Et moy plus grand plaisier 
De me veoir sienne. 


Il m'aime entièrement 
Et o’est muable , 
Dont j'ay contentement 
Inestimable. 


Si fort est le lien 
Qui nous assemble. 

Que je n’ay peur que rien 
Le désassemble. 


Aussi , 2i brief parler , 
Cet amour mesme. 
Lequel ne peult celer 
Sa force extraime , 


Non ce petit mocqueur 
Qui a deux ailles 
Et faict brûler le cœur 
Des damoisclles , 


Cestuy-cy est >ray Dieu 
En son essence , 

Et iamais d'aulcun lieu 
Ne print naissance. 
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Pour le bien précieux 
Qu’il me pourchasse, 
Il descendit des cieuU 
En terre basse, 


Où print humainne chair . 

Forme cl semblance , 
Pour de moy s'approicber 
Par acoinlance. 


Pour faire mes accors 
Envers iuslice , 

Il a offert son corps 
En sacrlOcc. 


Et si m’a, par sa mort, 
Rendu la vie 
Qui iadis par mon tort 
Me fut ravie. 


Il a sus la mort eu 
Plainoc victoire 
Et si a abattu 
D'enfer la {gloire. 


Tant que la mort n'est plus 
Espouvanlable , 

Ains ce monstre aux eslus 
Très-amiable. 


Dont ie dis en mon chant , 
Bien confortée : 

« Où est ton dard iraticlianl, 
» Mort redoutée? » 

Ton. XIII. 


O l’enfer mesprisé , 

Où sont tes portes ? 
Mon Christ les a brise' 
De ses mains fortes. 


Sa dure passion 
Me crusifîe ; 
Sa résurrection 
Me vivifie. 


Il m’a le ciel acquis 
Pour héritai^. 

0 1 amant très-esquis ! 
Là , quel partaige ? 


Mais qui induit, ù Koy ! 

Vostre excellence 
A m’en donner octroy 
Et iouissance? 


Suis-ie, mon cher espous, 
Trouvée digne 
Pour mériter de vous 
Faveur bénigne? 

O mon Dieu! hélas! non. 

Car Famé née 
Ne mérite sinon 
Estre damnée. 


Donc la bonté 
En vous enclose 
Vous vient seule esmouvoir 
A telle chose. 

40 
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Hélas! vous monstres bien 
Qu'à vostre cèle 
Ne s’accompare en rien 
l/amour mortelle, — 

1 Je n’ay point de socy , 

Moins de tristesse ; 

1 Mon cœur n’est point (ransy 

Ni en destresse. 

Ghantcc en vosdaroours , 
Bande amoureuse. 

Que ie suis en amours 
l.a bienheureuse. 

— 

1 

Aymes donc , comme moy , 
D’une amour sainte , 

Et jamais par esmoy 
Ne ferez plainte. 

autre. 

0! que de douleurs mon coeur sent 
De se voir loingtain et absent 
D’une en qui tant de grAce abonde ! 

Je Taymeray seule en ce monde. I 

l 

1 Fortune ioue tous ses jeux 

Et Argus ouvre tous ses yeulx 
! Et envie en murmure et (jrondc. 

‘ Je l’aymeray seule en ce monde. 

Parfoys ie me plaincU de ses yeulx , 
Et si ne puys vivre sans eulx 
Qu*en tristesse et douleur profonde. 
Je l'aymeray seule en ce monde. 

1 Par mille travaulx et cnnuys, 

j Où pour elle submis me suis, 

Je veulx que mon cœur elle sonde. 
Je l’aymeray seule en ce niondr. 

Ce m’est plus grand bien de la voir 
Que d’autre iouyssance avoir 
Qui vive sur la terre ronde. 

Je l'aymeray seule en ce monde. 

1 A ses grâces do si hault prix, 

1 Dont elle m’ast vaioqu et pris, 

1 J’oppose ma foy pure et munde. 

Je l'aymeray seule en ce monde. 

Plus ses yeiilx sVsloigncnt de moy , 
Plus pris et près d’elle me voy 
Et plus à Taymer ie me fonde. 

Je l’aymeray seule en ce monde. 

Si je consens une aullre aymer , 
Encontre moy se puisse armer 
Le ciel qui n*a fait sa seconde. 

Je l’aymeray seule en ce monde. 

— 

— 


Tant qu’abeilles vivront de fleurs. 
Et le cruel Amour de pleurs, 

Et les p{»is$ons soubs la claire onde, 
Je l'aymeray seule en ce inonde. 
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Uoe bruneltc icy ic voy 
Qui toute pui»uace a Aur moy. 
Chascunc grâce eu elle abonde. 
Je Taymeray &eulc en ce rnondc. 

Du beau don que Vénus a pris , 
Présenter luy en dois le prix 
Et lui quiler la pomme ronde. 

Je l’aymeray seule en ce monde. 


Heureux cc'lluy qu’elle aymera ! 
Car bien vanter il &c pourra 
D'avoir une Venus seconde. 

Je ruymcray seule en ce monde. 

O! qu'heureux seroient mes esprits 
Si en sa grâce estoy bien pris 
D'avoir sa gracieuse faconde ! 

Je l'aymeray seule en ce monde. 


IWfinttùm Dr [‘amour. 

rRAGlCST. 


C'est ung plaisir tout remply de tristesse, 
C'est ung tourment tout confit de liesse, 
Cng désespoir où tousiours l'on espère, 
Ung espérer où l'on se désespère. 


C’est ung regret de jeunesse perdue , 

C’est dedans l'air une poutdre espandue, 

C’est poindre en l’cauc et c’est vouloir encore 
Tenir le vent et denoircir un more. 


C'est une foy pleine de tromperie , 

Où plus est seur celluy qui moings s’y fie; 
C'est ung marché qu’une fraude accompaigne , 
Où plus y perd celluy qui plus y gaingne. 


C'est ung fainct ris , c’csl une douleur vraye , 
C’est sans $o plaindre avoir au co*nr la playe , 
C’est devenir varlet au lieu de maistre , 

C'est mille fois le jour mourir et naistre. 
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C’est eDfonner ^ ses amis la porte 
De la raison qui languisl presque morte. 
Pour en l>ailler la clef à l’ennemie 
Qui la reçoit soubs umbre d’estre xunic. 


C'e«t mille maulx pour une sculle œillade , 
C’est estre sain et faindre le malade , 

Ccsl en rocnUint se pariurcr et faire 
Profession de flatter et de plaire. 


C’est unç {jeanJ feu couvert d’unp peu de glace. 
C'est ung beau jeu tout remplj de fallacc , 

C’est ung despit, une guerre, une trêve, 

Cng loiog pencer, une parole brève. 


C’est par dehors dissimuler sa joyc , 

Celant ung cœur au*dedansqui larmoyé; 
C’est UDg malheur si plaisant qu’on dêsin; 
Tousiours languir en ung si beau martyre. 


C’est une paix qui n’ha jroint de durée ; 
C’est une guerre au combat asseurée , 
Où le vaincu reçoit toute la gloire 
Et le vaincueur ne gaingne la victoire. 


C’est une erreur de ieunesse qui prise 
Une prison trop plus que sa franchise. 
C’est un pencer qui iamais ne repose 
Et si ne vcult penser qu’en une chose. 


C'est brief amy, c’est une jalousie , 

C’est une Cebvre cl une frenaisie; 

Car quel malheur plus maulvais pourroil estre 
Que recepvoir une femme pour muistre ? 
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DoncqucS) al&n que ton c<cur ne se mette 
Soubs les liens d'une loy si subiette , 

Si tu me crois , prcods-y devant bien garde \ 
Le repentir est une chose tarde. 

Avec Is doTiM : £$pénncêj*êmdurt, 

C. 8. (ScitTi' ) 


Ronîif. 


Nous estions trois soeurs tous d’une volonté; 

Nous aüismes au fond du joly boys iouer* 

Vray iXieu , qu'il est heureux qui se garde d’aymer ! 


Nous allismcs au fond du ioly boys iouer. 

Nous trouvasmes l'Amour , nous l’avons salué. 

Vray Dieu, qu’il est heureux qui se garde d'aymer ! 


Nous trouvasmes l’Amour, nous l’avons salué. 

Uais l'arcberot Amour s’en est fort courouché. 

Vray Dieu , qu’il est heureux qui se garde d'aymer ! 


Mais l’archcrot Amour s’en est fort courouché, 

A descosché sa flesche et sur nous a tiré. 

Vray Dieu , qu’il est heureux qui se garde d’aymer ! 


A dcscosché sa flesche et sur nous a tiré. 

Trois jeunes chevaliers par-là ils ont passé. 

Vray Dieu , qu'il est heureux qui se garde d’aymer ! 


Trois jeunes chevaliers par-là ils ont passe. 

Ils ont rechu le coup ; leur cœur en est blessé. 

Vray Dieu , qu’il est heureux qui se garde d’aymer ! 
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Ils ont rechu le coup; leur cœur en est blesse. 

«t Mesdames, ie vous prye, ayez de nous pitié! » 
Vray Dieu, qu'il est heureux qui se f;arde d’aymer. 


K Mesdames ie vous prye , ayez de nous pitié ; 
n Mesdames , ie vous pry' de vouloir nous ayder ! » 
Vray Dieu , qu'U est heureux qui se (jarde d'aymer ! 


« Mesdames, je vous pry’ de vouloir nous ayder, 

I* De nous osier le traict qu'Amour nous a tiré! » 
Vray Dieu , qu'il est heureux qui se {'arde d'aymer ! 


K De nous osier le traict qu’Amour nous a tiré ! » 

«I Ne sommes assez fortes pour vous savoir ayder. n 
Vray Dieu , qull est heureux qui se (*arde d’aymer ! 


« Ne sommes assez fortes pour vous savoir ayder; 

•* Mais sommes assez sages pour vous bien conseiller. » 
Vray Dieu , qu’il est betireux qui se garde d'oymer ! 


• Mais sommes assez sages pour vous bien conseiller. 
I* D’aller parmy le monde la Fortune chercher. » 
Vray Dieu , qu’il est heureux qui se garde d’aymer ! 


M D'aller |>army le monde la Fortune chercher , 

» El de changer de dames, c'est bien vostre mestirr. 
Vray Dieu , qu'il est heureux qui se garde d'aymer ! 


Ci)anson. 


— Hélas ! prenez pitié , madame , 
D’ung trist’ amant 
Qui pour vous, tant honesle dame , 
S'en va mourant. 


— Ne consumez {dus voslrevie 
En ce! esmoy ; 

Je n’ay d'aimer aulciin' envye, 
J'en suiÿ & moy. 
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- Je ftuppiy' voitre e«ur, madame, 

Tant endurcy, 

Vinilloir donner h ma povre nme 
Morl ou mert‘y. 

— Plus ce fAcheux après moy crye, 

Moins je rcntcus; 

Retirez-vous, ie vous en pr)'e; 

Vous perdez temps. 

^ Comment voulez que me retire 
De vos beaux yculx 
Qui sont A me donner martyre 
Tant gracieux? 

— I 


1 — Allez allieui's t hercher arayr ; 

Retirez-vous. 

; Car père et mère ne m'ont mye 

Nory’ jM)ur vous. 

— Sy vous aymiez, ma peine veue 
En sa vigueur. 

Vous n'en seriez pas sy poiirveoe 
De grand' rigueur. 

Vous apportez douleur certaine 
Au coeur humain. 

— Nonobstant vous perdez voz peint’! 
Soyez certain. 


■— La loyaultc de mon service 
Ne requiert point 
Que i'on me traiUe sans nul vice 
Tant mal au point. 


Semnri. 


La nuict m'est courte et le iour trop me dure; 
Je fuis l'amour et le suy A la trace. 

Cruel me suis et requiers vostre grAcc; 

Je prens plugsir au tourment que t’endure. 


Je voy mon bien et mon mal ie procure ; 
Ddsîr m'enflamme et crainte me rend glace ; 
Je veux courir et iamais ne dcsplace ; 
L'obscur m'est cler et 1a lumière obscure. 


Vostre ie suis et ne puis estre mien. 

Mon corps est libre , et d’uog estroit lien 
Je sens mon cœur en prison retenu. 
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Obtenir veux et ne puis rcqu<5rir. 
Ainii me blesse et ne me veult guérir 
Ce viel enfant « aveugle archer, et nu. 


^ntre. 

Ce que ie sens, 1a langue ne refuse 
Vous dcscouvrir, quand suis de vous absent; 
Mais , tout soudain que près de moi vous sent 
Elle devient et muette et confuse. 


Ainsi Tespoir me promet et m’abuse; 

Moins près ie suis, quand plus ie suis présent. 
Ce qui me nuit c'est ce qui m'est plaisant; 

Je quiers cela que trouver ie récusé. 


ioveux, la nuict, le jour triste ie suis. 

J‘ay , en dormant, ce qu'en veillant poursuis. 
Mon bien est faulx, mon mol est véritable. 


D une me plains , et défaut n'est en elle. 

Fuy doncq. Amour, pourm'estre charitable, 
Brève ma vie et ma nuict éternelle. 


<ü)QX\SOn. 


Le seul ouyr de vous, ma dame, 
Sans t'avoir vcu% 

Ton loz , ton bniict, ta bonne famé 
M'nvoit esmeu. 


Ta grAce doneques non pareille 
Sur tous a prix; 

Ne fault pas tenir à merveille 
Sy l'en suis pris. 


Mais, puisque mon œuil ci t’a veuc 
Tout à loisir 

El ta grand’ douleur apcrceue, 

J’en eus désir. 


Or , prisonnier suy>ie pour une 
Que soubtenir 

Veulx la plus belle soubz b lune 
Sans point mentir. 
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Pour Y penser ne dors ne veille ; 

Tant suis esprts, 

Qu’à la servir fort je traveille 
Tous mes esprits. 


L'n vray chief donnai de nature 
Sur tous vivans 
Me cause les peines qu'endure 
Et griefs tormans. 


Sy parvenir puis en sa grâce , 
Ferme et constant 
Oemeureray en toute place 
Le sien servant. 


Aiosy de mon œil vient la playe 
Qui tant me nuict, 

C’est donc à bon droist que part i'aye 
A ce dcduict. 


3nlrr. 


Allons , mon amourette , 
Allons nous resiouyr, 

Là! là! 

Et dessus cestc herl>cue 
De DOS amours iouyr, 

Là! là! 

Allons au bois, allons, m’amourl 
Allons-y doncq au point du jour! 


(îaignons ce verd boccaige* 
Le soleil sera hault , 

Là! là! 

Et trouvons cest ombraige , 
Avant qu’il soit plus cbault. 
Là! làl 

Allons au bois , allons , m’amour! 
Allons-y doncq au point du jour ! 


Encore par la plaine 
Les bergers ne sont pas 
Là! là! 

Viens doncq , que ie te maine 
Gentiment soubz le bras , 

Là! là! 

Allons au bois, allons m’amour! 
Allons-y doncq au point du jour! 


Las ! tu me tues l'ame 
Et me brAles d’ardeur 
Là! là! 

Si lu n'eslains ma flamme, 
Je mourray, j'en suis seur , 
Là I là ! 

Allons au bois, allons m’amour! 
AUoas>y doncq au point du jour. 


©Dr. 

Je ne veux désormais jamais plus espérer 
La fin de mes travaux , ny de voir alléger 
Mes peines ordinaires ; 

Je n’attends plus secours à mes maulx langoureux, 

Si ce n'est pas la mort , la mort , repos heureux 
De mes longues misères. 

Tom. XIII. 41 


Digitized by Google 



322 


PIÈCES A L’APPUI. 


Voyant que mes souspirs , ma foy , mon amitié, 
N*avoicntpas eu pouvoir d'esmouvoir à pitié 
Ton obstiné coura{;e, 

Je pensois les tourmens qu*Amour me fait souffrir , 
M*esloin(^nant« adoucir, et du tout m'affrancJiir 
De son cruel servage. 


Mais, ores, ic cognois que c’est trop vainement 
Que je veux alléger par ung csloingnemcnt 
Mon amourcuz martire; 

Tins ie veux mes tourmens par l’absence guarîr, 
Plus croistre ie les sens ; et plus ie veux fuir. 
Plus ma douleur s’eropire. 


Voyez, madame, hélas ! si iedois espérer 
De iamais chose voir qui puisse contenter 
Mon ame désolée ; 

Si ie suis près de vous, ic n'ay que déconfort; 
Si Tesloinguc vos yeux, ie sens par leur effort 
Ma peine redoublée. 


Quand ic pense aux plaisirs qui ie soulois avoir , 

Du temps que ie vivois franc de crainte et d'espoir 
Et d’amoureuse envie; 

Las \ quand ie pense aux jours remplis de triste esmoy , 
Que i’ay passés , depuis que mon ame à 1a loy 
D’Amour s'csl asservie ; 

Je regrette , en pleurant , ma perdu* lil>crlé ; 

Je despitc le iour que i'ay tant de beauté 
Veu dans vos yeulx reluire; 

Je maudy le destin qui m'a faict vous choisir; 

Pour , depuis , tant d'ennuis , tant de tourments souffrir 
Qu'ils ne se peuvent dire. 


S’il advient quelquefois que i'ay quelque plaisir , 
C'est, hélas! quand la mort, pour mes peines finir, 
> Las de vivre, i'appelle; 

Je la prie instamment de m'oslcr du danger; 

Sans cesse ie requiers de ma vie abréger 
Et ma douleur cruelle. 
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Mais je l'appelle en vain ; elle dé<lain(];Tic onir 
Les plaintes que ie fais , cl ne la sçais fleschir 
A m'cslrc favorable. 

Malheureux que ie suis f à quoy doy-îe aspirer*^ 
Las l ie ne pense pas qu'un se puisse trouver 
Tant que moy misérable. 


Las! que feray-ie donc? Doy-ie désespérer ? 
Non, non J en mon amour ie veux persévérer, 
Tousiours ferme et ndelle; 

Bien que ma fermeté ie roy rccompeuscr 
De refus et desdains, il me plaist d'endurer 
Pour maistresse si belle. 


eijonson. 


La |)einc dure 
Qu hélas! j'endure 
Ce voulez-vous 
Entendre tous? 


Voyez l’attente 
Qui me tourmente, 
Voyez mon heur 
Et mon malheur. 


Le ciel me donne 
Volonté bonne; 
Nature a faict 
Mon coeur parfaict. 


Amour me porte 
Et réconforté; 
Mais nul ne peult 
Tout ce qu’il veut. 


Le ciel j’adure. 
Nature honore ; 

Je prye amour, ’ 
Pour chascun jour , 


Que la fortune 
Rende opportune , 
El fasse veoir 
Sou Qraut pouvoir. 


Et vous , aymée, 
Tant estimée, 
Ostez rigueur 
Uc vostre coeur. 


Car le myen tire 
Par son martyre 
Droit à la mort 
Pour reconfort. 
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Fortune adverse 
Qui tout renverse, 
Rent noz cflecU 
Tous imperfaicU. 


Persévérance 
Et pacience. 

Que fault offrir 
Par bien souffrir, 


Disent : « Supporte 
• La peine forte ; , 
n Quant Ton atteot 
» Ce qu on prêtent ; 


■ Douice est la peine 
» Quant elle amaine, 
» Après tourment, 
n Contentement. » 


Sur It Çortroirt 6’aimrar. 


SONStT. 


Voici mon sainct 'Amour, durable en son essence. 
Clairvoyant de pensée ainsi qu'il est des yeux , 
DesQarny de plumage, ayant, victorieux 
Des maux et de la mort, tous biens en sa puissance; 


Il n'a point d'aillerons , pour monslrcr sa constance , 
Rendant mon amitié tousiours ferme en son mieux; 

Ses yeux ne sont bandés, it en void iusqu'aux deux; 
Et des yeux naist l'amour et prend d'eulx accroissance. 


11 n'est mal avisé ; ses yeux ne m'ont espris 
Qu'& de belles amours envers une Cypris; 
n a d'estre immortel sur la Mort sa victoire. 


Bref, sa belle demeure au glorieux séjour. 

Sa couronne et laurier font foy que mon amour 
Sera vainqueur de tout et couronné de gloire. 
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HOITIIT. 

Amour, un de ces jours, admirant en mu b4')lc 
Son parler angcHcque et l’esclair de ses yeux 
Et les roses astrans son sein délicieux , 

Soudain lui clierche un ciel, la croyant immurtelle. 


Il Tit, après, mon coeur tournant tousiours vers elle, 
Lambrisé d'un feu pur comme cetuy descieus ; 

Et , tirant set traita d’or d’un ordre ingcoieulx , 
Esloila son pourprls d'une façon nouvelle. 


Depuis, tousiours mon cœur est par elle agité, 

Et mon cœur est le ciel de sa divinité , 

Où toutes gr&ces sont ; — donc , ô nymphe , imagine 


Ta grandeur, que mon cœur soit faict divin par toy; 
Mais, ponr faire bien plus, sois humaine vers moy; 
€ar plus on est humaine et plus on est divine. 


n\. 
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POST-FACE. 


L’histoire de l’ancienne litU^raturc française en Beljçique serait 
belle à écrire. Nos poètes, nos romanciers, nos chroniqueurs, figu- 
rent parmi les meilleurs que la langue romane puisse citer. C’est 
à l’Académie des sciences et belles-lettres qu’il appartient de pro- 
voquer des travaux qui mettent en relief tous ces noms glorieux, 
mais inconnus de la foule. Ce serait un magnifique tableau ù 
peindre. L’auteur de cet Essai sur la poésie française dans nos 
provinces, s’estimerait heureux s’il avait réussi à crayonner un 
tout petit coin de cette toile, en attendant que le peintre vienne. 

Dans cette partie de l'histoire de notre poésie, il a entendu 
par Belgique, non la Belgique morcelée et rognée à tons les coins, 
telle que nos divisions intestines et nos voisins l’ont faite, mais 
la Belgique forte et grande telle qu’elle se présenta sous Philippe- 
le-Bon dans sa splendeur et dans son unité. Ce fut celle de nos 
anciens poètes, si ce n’est plus celle de nos poètes futurs. 

"A. V. H. 
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